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AVERTISSEMENT 

DU 

TRADUCTEUR. 

Si  j’allois  faire  un  long  difcours 
à la  tête  de  ce  livre  pour  étaler  tout 
ce  que  j’y  ai  remarqué  d’excellent , 
je  ne  craindrois  pas  le  reproche  qu’on 
fait  à la  plupart  des  traducteurs , qu’ils 
relevent  un  peu  trop  le  mérite  de 
leurs  originaux  pour  faire  valoir  le 
foin  qu’ils  ont  pris  de  les  publier 
dans  une  autre  langue..  Mais,  outre 
que  j’ai  été  prévenu  dans  ce  deflein 
par  plufieurs  célébrés  écrivains  an- 
glois  , qui  tous  les  jours  font  gloire 
d’admirer  la  jufteffe , la  profondeur, 
& la  netteté  d’efprit  qu’on  y trouve 
prefque  par-tout,  ce feroit'une peine 
fort  inutile.  Car,  dans  le  fond,  fur 
des  matières  de  la  nature  de  celles 
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qui  font  traitées  dans  cet  ouvrage , 
perfonne  ne  doit  en  croire  que  fou 
proprejugement,  comme  M.  Locke. 
nous  l’a  recommandé  lui-même,  en 
nous  faifant  remarquer  plus  d’une 
fois(i),  que  la  foumijjion  aveugle 
aux  ftntimens  des  plus  grands  hom- 
mes , a plus  arrêté  le  progrès  de  la 
connoijjance  qu* aucune  autre  chofe . 
Je  me  contenterai  donc  de  dire  un 
mot  de  ma  tradu&ion  , & de  la  dif- 
pofition  d’efprit  où  doivent  être  ceux 
qui  voudront  retirer  quelque  profit 
de  la  le&ure  de  cet  ouvrage. 

Ma  plus  grande  peine  a été  de 
bien  entrer  dans  la  penfée  de  l’au- 
teur ; & , malgré  toute  mon  appli- 
cation , je  ferois  fouvent  demeuré 
court  fans  l’afïiflance  de  M.  Locke , 
qui  a eu  la  bonté  de  revoir  ma  tra- 
duction. Quoiqu’en  plufieurs  endroits 


(i)  Voyeç  erttr' autres  endroits  le  §.  ij  du 
chap,  III,  liv.  I. 
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mon  embarras  ne  vînt  que'  de  mon 
peu  de  pénétration ,,  il  eft  certain 
qu’en  général  le  fujet  de  ee  livre , 
& la  matière  profonde  dont  il  traite , 
demandent  un  leéteur  fort  attentif. 
Ce  que  je  ne  dis  pas  tant  pour  obli- 
ger le  le&eur  à excufer  les  fautes 
qu’il  trouvera  dans  ma  tradu&ion , 
que  pour  lui  faire  fentir  la  néceflité 
de  le  lire  avec  application , s’il  veut 
en  retirer  du  profit. 

Il  y a encore , à mon  avis , deux 
précautions  à prendre  pour  pouvoir 
recueillir  quelque  fruit  de  cette  lec- 
ture; la  première  eft  , de  taiffer  a 
quartier  toutes  les  opinions  dont  on 
cf prévenu  furies  que  fions  qui  font 
traitées  dans  cet  ouvrage  ; & la  fé- 
condé , de  juger  des  raifonnemens 
de  V auteur  par  rapport  a ce  quyon 
trouve  en  foi-même  x fans  fe  mettre 
en  peine  s’ils  font  conformes  ou 
non  à ce  qu’a  dit  Platon , Arifiote , 
GaJfendi , Defartes,  ou  quelqu’autre 
célébré  philofophe.  C’eft  dans  cette 
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difpofition  d’efprit  que  M.  Locke 
a comporte  cet  ouvrage.  Il  eft  tout 
vifible  qu’il  n’avance  rien  que  ce 
qu’il  croit  avoir  trouvé  conforme  à 
la  vérité , par  l’examen  qu’il  en  a fait 
en  lui-même.  On  diroit  qu’il  n’a  rien 
appris  de  perfonne , tant  il  dit  les 
chofes  les  plus  communes  d’une  ma- 
niéré originale  ; de  forte  qu’on  eft 
convaincu,  en  lifant  fon  ouvrage  , 
qu’il  ne  débite  pas  ce  qu’il  a appris 
d’autrui  comme  l’ayant  appris,  mais 
comme  autant  de  vérités  qu’il  a trou- 
vées par  fa  propre  méditation.  Je 
crois  qu’il  faut  nécessairement  entrer 
dans  cet  efprit  pour  découvrir  route 
la  ftru&ure  de  cet  ouvrage , & pour 
voir  (I  les  idées  de  l’auteur  font  con- 
formes à la  nature  des  chofes. 

v Une  autre  raifon  qui  nous  doit 
obliger  à ne  pas  lire  trop  rapidement 
cet  ouvrage , c’eft  l’accident  qui  eft 
arrivé  à quelques  perfonnes  , d’atta- 
quer des  chimères  en  prétendant  at- 
taquer les  fentimens  de  l’auteur.  On 
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en  peut  voir  un  exemple  dans  la  pré- 
face même  de  M.  Locke.  Cet  avis 
regarde  fur-tout  ces  aventuriers  qui , 
toujours  prêts  à entrer  en  lice  contre 
tous  les  ouvrages  qui  ne  leur  plaifent 
pas , les  attaquent  avant  de  fe  donner 
la  peine  de  les  entendre.  Semblables 
aux  héros  de  Cervantes , ils  ne  pen- 
fent  qu'à  fignaler  leur  valeur  contre 
tout  venant;  &,  aveuglés  par  cette 
pafiion  démefurée  , il  leur  arrive 
quelquefois  comme  à ce  défaftreux 
chevalier,  de  prendre  des  moulins- 
à-vent  pour  des  géans.  Si  les  anglois , 
quifontnaturellement  fi  circonfpeéts, 
font  tombés  dans  cet  inconvénient 
à l’égard  du  livre  de  M.  Locke,  on 
pourra  bien  y tomber  ailleurs,  & 
par  conféquent  l’avis  n’ell:  pas  inutile: 
en  profitera  qui  voudra. 

A l’égard  des  déclamateurs  , qui 
ne  fongent  ni  à s’inftruire  ni  à ins- 
truire les  autres  , cet  avis  ne  les  re- 
garde point.  Comme  ils  ne  cherchent 
pas  la  vérité,  on  ne  peut  leur  fou- 
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haiter  que  le  mépris  du  public  ; jufte 
récompenfe  de  leurs  travaux , qu’ils 
ne  manquent  gueres  de  recevoir  tôt 
ou  tard.  Je  mets  dans  ce  rang  ceux 
qui  s’aviferoient  de  publier  , pour 
rendre  odieux  les  principes  de  M. 
Locke  , que , félon  lui-,  ce  que  nous 
renons  de  la  révélation  n'efl  pas  cer- 
tain, parce  qu’il  diftingue  la  certitude 
d’avec  la  foi  ; & qu’il  n’appelle  cer- 
tain  que  ce  qui  nous  paroît  véritable 
par  des  rail'ons  évidentes,  & que 
nous  voyons  de  nous-mêmes.  Il  eft 
vifible  que  ceux  qui  feroient  cette 
objedion  , fe  fonderoient  unique- 
ment fur  l’équivoque  du  mot  certi- 
tude , qu’ils  prendraient  dans  un  fens 
populaire , au  lieu  qiîk  M.  Locke  l’a 
toujours  pris , dans  un  fens  philofo- 
phique , pour  une  connoiffance  évi- 
dente , c’eft-à-dire , pour  la  percep- 
tion delà  convenance  ou  de  la  difeon- 
venance  qui  ejl  entre  deux  idées  ; 
ainli  que  M.  Locke  le  dit  lui-même 
plulleurs  fois,  en  autant  de  termes. 
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Comme  cette  objedion  a été  impri- 
mée en  anglois,  j'ai  été  bien-aife 
d’en  avertir  les  ledeurs  françois , 
pour  empêcher , s’il  fe  peut  , qu’on 
ne  barbouille  inutilement  du  papier 
en  la  renouvellant  ; car  , apparem- 
ment elle  feroitfifflée  ailleurs,  comme 
elle  l’a  été  en  Angleterre. 

Pour  revenir  à ma  traduêÉfci , je 
n’ai  point  fongé  à difputer  le  prix  de 
l’élocution  à M.  Locke  , qui , à ce 
qu’on  dit , écrit  très-bien  en  anglois. 
Si  l’on  doit  tâcher  d’enchérir  fur  fon 
original , c’eft  en  traduifant  des  has- 
rangues  & des  pièces  d’éloquence  ,, 
dont  la  plus  grande  beauté  confifle 
dans  la  nobleffe  & la  vivacité  des  ex- 
preffions.  C’eft  ainfi  que  Cicéron  en 
ufa  en  mettant  en  latin  les  harangues 
op!  Efchine  & Démoflhene  avoient 
prononcées  l’un  contre  l’autre  : Je- 
tés ai  traduites. enorateur(i ) ^dit-il,, 

(i)  Nec  converti  ut  interpres  , fed  ut. 
©rator.  De  optimo  genere  oratorum.  c.  y, 
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& non  en  interprète.  Dans  ces  fortes 
d’ouvrages  , un  bon  traducteur  pro- 
fite de  tous  les  avantages  qui  fe  pré- 
fentent,  employant,  dans  Poccafion , 
des  images  plus  fortes,  des  tours  plus 
vifs,  des  exprelïions  plus  brillantes, 
& fe  donnant  la  liberté , non-feule- 
ment d’ajouter  certaines  penfées  , 
mais^ême  d’en  retrancher  d’autres 
qu’il  ne  croit  pas  pouvoir  mettre 
heureufement  en  œuvre  (1)  quœ 
defperat  tracîata  nitefcere  poffe  y re- 
linquit.  Mais  3 il  eft  tout  vifible 
qu’une  pareille  liberté  feroit  fort 
mal  placée  dans  un  ouvrage  de  pur 
raifonnement  comme  celui-ci,  où 
une  expreffion  trop  foible  ou  trop 
forte  déguife  la  vérité,  & l’empêche 
de  fe  montrer  à l’efprit  dans  fa  pm- 
reté  naturelle.  Je  me  fuis  donc  fait 
une  affaire  de  fuivre  fcrupuleufement 
mon  auteur  fans  m’écarter  le  moins 


(1)  Horat.  De  afte  poëtica.  Vers  149,  1/0. 
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du  monde  ; & , fi  j’ai  pris  quelque 
liberté  ( car  on  ne  peut  s’en  pafler  ) , 
ç’a  toujours  été  fous  le  bon  plaifir  de 
M.  Locke  , qui  entend  allez  bien  le 
françois  pour  juger  quand  je  rendois 
exactement  fa  penfée  , quoique  je 
priffe  un  tour  un  peu  différent  de 
celui  qu’il  avoit  pris  dans  fa  lan- 
gue. Etpeut-être  que,  fans  cette  per- 
mifîion,  je  n’auroisofé,  en  bien  des 
endroits,  prendre  des  libertés  qu’il 
falloit  prendre  néceffairement  pour 
bien  repréfenter  la  penfée  de  l’auteur. 
Sur  quoi  il  me  vient  dans  l’efpritqu’on 
pourroitcomparer  un  traducteur  avec 
un  plénipotentiaire;  la  comparaifon 
eft  magnifique , & je  crains  bien  qu’on 
me  reproche  de  faire  un  peu  trop 
valoir  un  métier  qui  n’eft  pas  en  grand 
crédit  dans  le  monde.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  me  femble  que  le  traducteur 
& le  plénipotentiaire  ne  fauroient 
bien  profiter  de  tous  leurs  avantages, 
fi  leurs  pouvoirs  font  trop  limités.  Je 
n’ai  point  à me  plaindre  de  ce  côté-là. 


14  Averùjfement 
La  feule  liberté  que  je  me'  fuis 
donné  fans  aucune  réierve  , c’eft  de 
m’exprimer  le  plus  nettement  qu’il 
m’a  été  pofîible.  J’ai  mistourenufage 
pour  cela.  J’ai  évité  avec  foin  le  ftyle 
figuré  dès  qu’il  pouvoir  jeter  quelque 
eonfufion  dans l’efp rit.  Sans  me  mettre 
en  peine  de  la  mefure  & de  l’harmonie 
des  périodes , j’ai  répété  le  même  mot, 
toutes  les  fois  que  cetfe  répétition 
pouvoir  fauver  la  moindre  apparence 
d’équivoque  ; je  me  fuis  fervi,  autant 
que  j’ai  pu  m’en  reffouvenir , de  tous 
les  expédiens  que  nos  grammairiens 
ont  inventé  pour  éviter  les  faux  rap- 
ports. Toutes  les  fois  que  je  n’ai  pas 
bien  compris  une  penfée  en  anglois, 
parce  qu’elle  renfermoit  quelque  rap- 
port douteux  ( car  les  anglois  ne  font 
pas  fi  fcrupuleux  que  nous  fur  cet 
article  ),  j’ai  tâché,  après  l’avoir  com- 
prife , de  l’exprimer  fi  clairement  en 
françois , qu’on  ne  pût  éviter  de  l’en- 
tendre. C’eft  principalement  par  la 
netteté  que  la  langue  françoife  em- 
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porte  le  prix  fur  toutes  les  autres  lan- 
gues , fans  en  excepter  les  langues  fa- 
vantes,  autant  que  j’en  puis  juger.  Et 
c’eft  pour  cela,  dit  (1)  le  P.  Lami , 
qu'elle  efi  plus  propre  quaucune 
autre  pour  traiter  les  fciences , parce 
qu'elle  le  fait  avec  une  admirable 
clarté . Je  n’ai  garde  de  me  figurer 
que  ma  tradu&ion  en  foit  une  preuve; 
mais  je  puis  dire  que  je  n’ai  rien  épar- 
gné pour  me  faire  entendre  ; & que 
mes  fcrupules  ont  obligé  M.  Locke  à 
exprimer  en  anglois  quantité*  d’en- 
droits, d’une  maniéré  plusprécife  & 
plus  diftin&e  qu’il  n’avoit  fait  dans  les 
trois  premières  éditions  de  fon  livre. 

Cependant , comme  il  n’y  a point 
de  langue  qui,  par  quelqu’endroit , 
ne  foit  inférieure  à quelqu’autre  , j’ai 
éprouvé , dans  cette  tradu&ion , ce 
que  je  ne  favois  autrefois  que  par 
ouï-dire  , que  la  langue  angloife  eft 


(1)  Dans  fa  rhétorique  ou  art  de  parler } p.  4?, 
édition  d’AmJierdam  } 11699. 
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beaucoup  .plus  abondante  en  termes 
que  la  langue  françoife , & qu’elle 
s’accommode  beaucoup  mieux  des 
mots  tout-à-fait  nouveaux.  Malgré 
les  réglés  que  nos  grammairiens  ont 
prefcrites  fur  ce  dernier  article,  jé 
crois  qu’ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
que  j’  aie  employé  des  termes  qui  ne 
font  pas  fort  connus  dans  le  monde , 
pour  pouvoir  exprimer  des  idées  tou- 
tes nouvelles.  Je  n’ai  gueres  pris  cette 
liberté  que  je  n’en  aie  fait  voir  la  né- 
cefîité.  dans  une  petite  note.  Je  ne  fais 
fi  Ton  fe  contentera  de  mes  raifons. 
Je  pourrois  m’appuyer  de  l’autorité 
du  plus  favant  des  romains , qui , quel- 
que jaloux  qu’il  fût  de  la  pureté  de 
fa  langue  , comme  il  paroît  par  fes 
difcours  de  l'orateur , ne  put  fe  dif- 
penfer  de  faire  de  nouveaux  mots 
dans  fes  traités  philofophiques.  Mais, 
un  tel  exemple  ne  tire  point  à confé— 
quence  pour  moi , j’en  tombe  d’ac- 
cord. Cicéronavoitlefecretd’adoucir 
la  rudelfe  de  ces  nouveaux  fons  par 
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le  charme  de  fon  éloquence , & dé- 
dommageoit  bientôt  l'on  ledeur  par 
mille  beaux  tours  d’expreffion  qu’il 
âvoit  à commandement.  Mais,  s’il 
ne  m’appartient  pas  d’autorifer  la  li- 
berté que  j’ai  prife,  par  l’exemple  de  i 
cet  illuftre  romain  ; qu’on  me  per- 
mette d’imiter  en  cela  nos  philofo- 
phes  modernes,  qui  ne  font  aucune 
difficulté  de  faire  de  nouveaux  mots 
quand  ils  en  ont  befoin  ; comme  il 
me  feroit  aifé  de  le  prouver,  fila 
chofe  en  valoit  la  peine. 

Au  relie  , quoique  M.  Locke  ait 
l’honnêteté  de  témoigner  publique- 
ment qu’il  approuve  ma  tradudion , 
je  déclare  que  je  ne  prétends  pas  me 
prévaloir  fie  cette  approbation.  Elle 
lignifie  tout  au  plus  qu’en  gros  je  fuis 
entré  dans  fon  fens  ; mais  elle  ne  ga- 
rantit point  les  fautes  particulières 
qui  peuvent  m’être  échappées.  Mal- 
gré toute  l’attention  que  M.  Locke  a 
donné  à la  ledure  que  je  lui  ai  faite 
de  ma  tradudion , avant  que  de  l’en- 
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voyer  à l’imprimeur,  il  peut  fort  bien 
avoir  laide  paflfer  des  expreflions  qui 
ne  rendent  pas  exactement  fa  penfée. 
Mais  , quoi  qu’on  penfe  de  cette  tra- 
duction , je  m’imagine  que  j’y  trou- 
verai encore  plus  de  défauts  que  bien 
des  leéteurs,  plus  éclairés  que  moi, 
parce  qu’il  n’y  a pas  apparence  qu’ils 
s’avifent  de  l’examiner  avec  autant 
de  foin  que  j’ai  réfolu  de  faire. 
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AVIS 
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SUR  CETTE 

QUATRIEME  ÉDITION. 

Quoique  dans  la  première  édi- 
tion françoife  de  cer  ouvrage  , M. 
Locke  m’eût  laifîe  une  entière  liberté 
d’employer  les  tours  que  je  jugerois 
les  plus  propres  à exprimer  fes  penfées , 
& qu’il  entendît  aflez  bien  le  génie  de 
la  langue  françoife , pour  fentir  fi  mes 
expreffions  répondoient  exactement  à 
fes  idées  , j’ai  trouvé  , en  lui  relifant 
ma  traduction  imprimée,  & après  l’a- 
voir, depuis,  examinée  avec  foin , qu’il 
y avoir  bien  des  endroits  à réformer, 
tant  à l’égard  du  ftyle  qu’à  l’égard  du 
fens.  Je  dois  encore  un  bon  nombre  de 
corrections  àlacritiquepénétrante  d’un 
des  plus  folides  écrivains  de  ce  fiecle. 
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1 o Avis  fur  la  quatrième  Edition. 
l’illultre  M.  Barbey  rac,  qui,  ayant 
lu  ma  traduction , avant  même  qu’il 
entendît  l’anglois*  y découvrit  des  fau- 
tes , & me  les  indiqua  avec  cette  aimable 
politelfe,  quiefl  inféparable  d’unefprit 
modelte.&  d’un  cœur  bien  fait. 

En  relifant  l’ouvrage  deM.  Locke, 
j’ai  été  frappé  d’un  défaut  que  bien  des 
gens  y ont  oblérvé  depuis  long  tems  ; 
ce  font  les  répétitions  inutiles.  M.  Locke 
a prelfenti  l’objedion  ; & , pour  juftifier 
les  répétitions  dont  il  a grofli  fon  livre: 
il  nous  dit  dans  fa  préface:  Qu.3 une.  même 
notion , ayant  dfférens  rapports,  peut  être 
propre  ou  nécejjaire  à prouver  ou  à éclaircir 
différentes  parties  d'un  même  difeours  , & 
que  , s’il  a répété  les  mêmes  argumens  , 
c’a  été  dans  des  vues  différentes.  L’excufe 
efl  bonne  en  général  ; mais  il  relie  bien 
des  répétitions  qui  ne  femblent  pas  pou- 
voir être  pleinement  juflifiées  par-là. 

Quelques  perfonnes,  d’un  goût  très- 
délicat  , m’ont  extrêmement  follicité  à 
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etrancher  abfolument  ces  fortes  de  ré- 
pétitions, qui  paroiflent  plus  propres 
à fatiguer  qu’à  éclairer  l’efprit  du  lec- 
teur; .mais  je  n’ai  pas  ofé  tenter  l’aven- 
ture. Car,  outre  que  l’entreprife  me 
fembloit  trop  pénihle,  j’ai  confidéré 
qu’au  bout  du  compte  la  plupart  des 
gens  me  blâmeroient  d’avoir  pris  cette 
licence,  parla  raifon  qu’en  retranchant 
ees  répétitions  , j’aurois  fort  bien  pu 
laiffer  échapper  quelque  réflexion  ou 
quelque  raifonnement  de  l’auteur.  Je 
me  fuis  donc  entièrement  borné  à re- 
toucher mon  ftyle  , & à redrelfer  tous 
les  pacages  où  j’ai  cru  n’avoir  pas  ex- 
primé la  penfée  de  l’auteur  avec  alfez 
de  précifion.  Ces  corrections , avec  des 
auditions  très-importantes,  faites  par 
M.  Locke,  qu’il  me  communiqua  lui- 
même,  & qui  n’ont  été  imprimées  en 
anglois  qu’après  fa  mort , ont  mis  la 
fécondé  édition  fort  au-deffus  de  la  pre- 
, miere,  & par  conféquent  de  la  réim- 
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il  Avis  fur  la  quatrième  Edition, 
prejfton  iqui  en  a été  faite  en  1713  , en 
quelque  ville  de  Suiffe  qu’on  n’a  pas 
voulu  nommer  dans  le  titre. 

Voici  maintenant  une  quatrième 
édition  j qui  fera  beaucoup  fupé- 
rieure  aux  précédentes  : car,  quoique 
j’euffe  redrelTé  plufieurs  endroits  dans 
la  fécondé  édition  , j’ai  encore  trouvé 
dans  la  troifieme  quelques  paflàges  qpi 
avoiént  befoin  d’être  ou  plus  vivement 
ou  plus  exactement  exprimés.,  fans  par- 
ler de  quelques  remarques  allez  impor- 
tantes qui  paroîtront  pour  la  première 
fois. 

Pour  rendre  la  fécondé  édition  plus 
complette,  j’avois  d’abord  réfolu  d’in- 
férer en  leur  place  des  extraits  fideles 
de  tout  ce  que  M.  Locke  avoit  publié 
dans  fes  réponfes  au  doCteur  Stillingfeee, 
pour  défendre  fon  essai  contre  les  ob- 
jections de  ce  prélat  ; mais,  en  parcou- 
rant ces  objeétions , j’ai  trouvé  qu’elles 
ne  contenoient  rien  de  folide  contre  cet 
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jâ  vis  fur  la  quatrième  Edition, 
\ivrage  , & que  les  réponfes  de  M. 
Locke  tendoient  plutôt  à confondre  fon 
mtagonifte,  qu’à  éclaircir  ou  à confir- 
mer la  dodrine  de  fon  livre.  J’excepte 
les  objedions  du  dodeur  Stillingfleet , 
contre  ce  que  M.  Locke  a dit  dans  fon 
ejfai  (liv.  IV,  ch.  III,  §.  6.  ) qu’on  ne 
f aurait  être  ajjuré  que  Dieu  ne  peut  point 
donner  à certains  amas  de  matière,  difpofis 
comme  il  le  trouve  à propos , la  puijfancc 
d appercevoir  & de  penfer.  Comme  c’elt 
une  queftion  curieufe , j’ai  mis  fous  ce 
paflage  tout  ce  que  M.  Locke  a imaginé 
iur  ce  fujet  dans  fa  réponfe  au  dodeur 
Stillingfleet.  Pour  cet  effet , j’ai  tranf- 
crit  une  bonne  partie  de  l’extrait  de 
cette  réponfe,  imprimé  dans  les  nou- 
velles de  la  république  des  lettres  , en i 699, 
mois  d’odobre,  p.  3 63,  & c. , & mois 
de  novembre,  p.  497,  &c.  Et  comme 
j’avois  compofé  moi-même  cet  extrait, 
j’y  ai  changé , corrigé , ajouté  & retran- 
, ché  plufieurs  chofes , après  l’avoir  corn* 


14  Avis  fur  la  quatrième  Edition. 
paré  de  nouveau  avec  les  pièces  origi- 
nales , d’où  je  l’avois  tiré. 

Enfin  , pour  tranfmettre  à la  poûérité 
( fi  ma  tradu&ion  peut  aller  jufques-là) 
le  cara&ere  de  M.  Locke  , tel  que  je 
l’ai  conçu  après  avoir  pafle  avec  lui  les 
fept  dernieres  années  de  fa  vie,  je  met- 
trai ici  une  efpece  d’éloge  hifloriquede 
cet  excellent  homme,  que  je  compofai 
peu  <^e  tems  après  fa  mort.  Je  fais  que 
mon  fuffrage,  confondu  avec  tant  d’au- 
tres d’un  prix  infiniment  fupérieur,  ne 
fauroit  être  d’un  grand  poids  ; mais  , 
s’il  efl  inutile  à la  gloire  de  M.  Locke, 
ilferviradu  moins  à témoignerqu’ayant 
vu  & admiré  fes  belles  qualités*  je  me 
fuis  fait  un  plaifir  d’en  perpétuer  la 
mémoire,  , . •;  . 
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'ontenu  dans  une  Lettre  Traduc- 
teur à l3 Auteur  des  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  , à Voccafion 
de  la  mort  de  M.  Locke,  & injérc 
dans  ces  Nouvelles  , mois  de  février 
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Vous  venez  d’apprendre  la  mort  de 
’illuflre  M.  Locke . C’efl:  une  perte  gé- 
lérale.  Aufli  eft-il  regretté  de  tous  les 
jens  de  bien , de  tous  les  linceres  ama- 
eurs  de  la  vérité  , auxquels  fon  carac- 
ere  éroit  connu.  On  peut  dire  qu’il 
;toic  né  pour  le  bien  des  hommes.  C’eft 
i quoi  ont  tendu  la  plupart  de  fes  ac- 
ions  : & je  ne  fais  fi,  durant  fa  vie,  il 
l’efl  trouvé,  en  Europe,  d’homme  qui 
é foit  appliqué  plus  fincérement  à ce 
loble  deflein,  & qui  l’ait  exécuté  fi 
îeureufement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  prix  de 
res  ouvrages  ; l’eftime  qu’on  en  fait,  & 
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qu’on  en  fera  tant  qu’il  y aura  du  bon 
.fens  & dé  la  vertu  dans  le  monde;  le 
bien  qu’ils  ont  procuré,  ou  à l’Angle- 
terre en  particulier,  ou  en  général  à 
tous  ceux  qui  s’attachent  férieufement 
à la  recherche  de  la  vérité  , & à l’étude 
du  chriftianifme , en  fait  le  véritable 
éloge.  L’amour  de  la  vérité  y paroît 
vifiblement  par-tout  ; c’eft  de  quoi  con- 
viennent tous  ceux  qui  les  ont  lus.  Car, 
ceux-là  même  qui  n’ont  pas  goûté  quel- 
ques uns  des  fentimens  de  M.  Locke 
lui  ont  rendu  cette  juftice , que  la  ma- 
niéré dont  il  les  défend,  fait  voir  qu’il 
n’a  rien  avancé  dont  il  ne  fût  fincére- 
ment  convaincu  lui-même.  Ses  amis  lui 
ont  rapporté  cela  de  plufieurs  endroits  : 
Qu’on  objecte  apres  cela  , répondoit-il  , 
tout  ce  qu’on  voudra  contre  mes  ouvrages  , 
je  ne  m’en  mets  point  en  peine  ; car  , puif- 
qu’on  tombe  d'accord  que  je  ri y avance 
rien  que  je  ne  croie  véritable  , je  me  ferai 
toujours  un  plaifir  de  préférer  la  vérité  à 
toutes  mes  opinions , dès  que  je  verrai  par 
moi-même , ou  qu’on  nie  fera  voir  qu  elles 
n' y font  Pas  conformes.  Heureufe  difpo- 
btion  d’elprit , qui , je  m’alîiire  , a plus 
contribué  que  la  pénétration  de  ce  beau 
génie,  à lui  faire  découvrir  ces  grandes 
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c utiles  vérités  qui  font  répandues  dans 
îs  ouvrages  ! 

Mais , fans  m’arrêter  plus  long-tems 
confidérer  M.  Locke  fous  la  qualité 
'Auteur y qui  n’eft  propre,  bien  fou- 
ent , qu’à  mafquer  le  véritable  naturel 
e la  perfonne,  je  me  hâte  de  vous  le 
rire  voir  par  des  endroits  bien  plus  aw 
nables , & qui  vous  donneront  une  plus 
iaute  idée  de  fon  mérite. 

M.  Locke  avoit  une  grande  connoif- 
mee  du  monde  & des  affaires  du  monde, 
'rudent  fans  être  fin,  il  gagnoit  l’ef- 
ime  des  hommes  par  fa  probité,  & 
toit  toujours  à*couvert  des  attaques 
’un  faux  ami  ou  d’un  lâche  flateur. 
.loigné  de  toute  baffe  complaifance  , 
on  habileté,  fon  expérience  , fes  ma* 
ieres  douces  & civiles  le  faifoient  ref- 
eéler  de  fes  inférieurs,  lui  àtciroienc 
ertime  de  fes  égaux , l’amitié  & la  con* 
ance  des-plus  grands  feigneurs. 

S^ns  s'ériger  en  doéleur  , il  inftrui- 
oit  par  faconduite.  Il  avoit  été  d’abord 
fiez  porté  à donner  des  confeils  à fes 
mis,  qu’il  croyoit  en  avoir  befoin  : 
nais  , enfin , ayant  reconnu  que  les  bons 
onfeils  ne  fervent  point  à rendre  les  gens 
es,  il  devint  beaucoup  plus  rer 
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tenu  fur  cet  article.  Je  lui  ai  fouvent 
entendu  dire  que  la  première  fois  qu’il 
ouït  cette  maxime,  elle  lui  avoir  paru 
fort  étrange , mais  que  l’expérience  lui 
avoit  montré  clairement  la  vérité.  Par 
confeils  , il  faut  entendre  ici  ceux  que 
l’on  donne  à des  gens  qui  n’eri  deman- 
dent point.  Cependant,  quelque  défa- 
bufé  qu’il  fût  del’efpérance  de  redrelfer 
ceux  à qui  il  voyoit  prendre  de  faulfes 
mefures  , fa  bonté  naturelle , l’averfion 
qu’il  avoit  pour  le  défordre , & l’intérêt 
qu’il  prenoit  en  ceux  qui  étoient  autour 
de  lui,  le  forçoient,  pour  ainfi  dire,  à 
rompre  quelquefois  te  réfolution  qu’il 
avoit  prife  de  les  laifl'er  en  repos , & à 
leur  donner  les  avis  qu’il  croyoit  pro- 
pres à les  ramener;  mais  , c’étoit  tou- 
jours d'une  maniéré  modelle,  & capable 
de  convaincre  l’efprit,  par  le  foin  qu’il 
prenoit  d’accompagner  fes  avis  de  rai- 
ions  folides,  qui  nelui  manquoient  ja- 
mais au  befoin.  ( 

Du  refte , M.  Locke  étoit  fort  libéral 
de  fes  avis  lorfqu’on  les  lui  demandoit, 
& l’on  ne  le  confultoit  jamais  en  vain. 
Une  extrême  vivacité  d’efprit,  l’une  de 
fes  qualités  dominantes , en  quoi  il  n’a 
peut-être  jamais  eu  d’égal,  fa  grande 
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expérience,  & le  defîr  fincere  qu’il  avoir 
d’être  utile  à tout  le  monde , lui  four- 
nifloient  bientôt  les  expédiens  les  plus 
juftes  & les  moins  dangereux.  J e dis  les 
moins  dangereux  : car,  ce  qu’il  fe  pro- 
pofoit  , avant  toutes  chofes , étoit  de  ne 
faire  aucun  mal  à ceux  qui  le  conful- 
toient  5 c’étoit  une  de  fes  maximes  fa- 
vorites qu’il  ne  perdoit  jamais  de  vue 
dans  l’occafion. 

Quoique  M.  Locke  aimât  fur-tout 
les  vérités  utiles  , qu’il  en  nourrît  fon 
eüprit , & qu’il  fut  bien-aife  d’en  faire 
le  fujet  de  fes  converfations  ; il  avoic 
accoutumé  dedire,  que  pour  employer 
utilement  une  partie  de  cette  vie  à des 
occupations  férieufes , il  falloit  en  paffer 
une  autre  à de  fimples  divertilfemens  : 
& lorfque  l’occafion  s’en  préfentoit  na- 
turellement, il  s’abandonnoit  avecplaifir 
aux  douceurs  d’une  converfation  libre 
& enjouée.  Il  favoit  plufieurs  contes 
agréables  dont  il  fe  fouvenoit  à propos  ; 
êc  ordinairement  il  les  rendoit  encore 
plus  agréables  par  la  maniéré  fine  & 
aifée  dont  il  les  racontoir.  Il  aimoic 
aflfez  la  raillerie,  mais  une  raillerie  dé- 
licate & tout-à-fait  innocente. 

Perfonne  n’a  jamais  mieux  entendu 
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l’art  de  s’accommoder  à la  portée  de 
toutes  fortes  d’efprits  ; ce  qui  eft , à 
mon  avis,  l’une  des  plus  fûres  marques 
d un  grand  génie. 

Une  de  fes  adreffes  dans  la  conver- 
fation  étoit  de  faire  parler  les  gens  fur 
ce  qu’ils  entendoient -le  mieux.  Avec 
un  jardinier,  il  s’entretenoit  de  jardi- 
nage , avec  un.  joaillier  de  pierreries  , 
avec  un  chymifte  , de  chymie,  &e. 
«c  Par-là,  difoit-il  lui-même,  je  plais 
» à tous  ces  gens-là  , qui , pour  l’or- 
» dinaire,  ne  peuvent  parler  pertinem- 
» ment  d’autre  c.hofe.Comme  ils  voient 
:»  que  je  fais  cas  de  leurs  occupations , 
» ils  font  charmés  de  me  faire  voir  leur 
» habileté,  & moi , je  profite  de  leur 
» entretien  »». Effectivement,  M.  Locke 
avoit  acquis  par  ce  moyen  une  affez 
grande  connoifiance  de  tous  les  arts  , 
8c  s’y  perfeélionnoit  tous  les  jours.  Il 
difoit  aulfi , que  la  connoifiance  des  arts 
contenoit  plus  de  véritable  philofophie 
que  routes  ces  belles  & favantes  hypo- 
,thèfes , qui,  n’ayant  aucun  rapport  avec 
la  nature  des  chofes,  ne  fervent  au  fond 
-qu’à  faire  perdre  du  tems  àles  inventer 
ou  à’des  comprendre.  Mille  fois  j’ai  ad- 
miré comment , par  différentes  inter- 
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ogations  qu’il  faifoic  à des  gens  de 
nétier , il  trouvoit  le  fecret  de  leur  art 
qu’ils  n’entendoient  pas  eux-mêmes , 
5c  leur  fournilToit  fort  fouvent  des 
vues  toutes  nouvelles  qu’ils  étoient 
quelquefois  bien  - aifes  de  mettre  à 
irofit. 

Cette  facilité  que  M.  Locke  avoit  à 
'entretenir  avec  toutes  fortes  de  per- 
onnes  , le  plaifir  qu’il  prenoit  à le 
aire  , furprenoit  d’abord  ceux  qui  lui 
tarloient  pour  la  première  fois.  Ils 
toient  charmés  de  cette  condefcen- 
iance,  alfez  rare  dans  les  gens  de  let- 
res  , qu’ils  attendoient  lî  peu  d’un 
lOmme  que  fes  grandes  qualités  éle- 
oient  fi  fort  au-deflus  de  la  plupart 
les  autres  hommes.  Bien  des  gens,  qui 
è le  connoiifoient  que  par  l'es  écrits 
tu  par  la  réputation  qu’il  avoit  d’être 
n des  premiers  philofophes  du  fiecle  , 
'étant  figurés  par  avance  que  c’étoic 
m de  ces  efprits  tout  occupés  d’eux- 
aêmes  & de  leurs  rares  fpéculaiions , 
ncapables  de  fe  familiarifer  avec  le 
ommun  des  hommes  , d’entrer  dans 
eurs  petits  intérêts  , de  s’entretenir 
es  affaires  ordinaires  de  la  vie,  étoient 
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tout  étonnés  de  trouver  un  homme 
affable,  plein  de  douceur,  d’humanité, 
d’enjouement,  toujours  prêt  à les  écou- 
ter , à parler  avec  eux  des  chofes  qui 
leurétoient  les  plus  connues,  bien  pljus 
empreffé  à s’inftruire  de  ce  qu’ils  fa- 
voient  mieux  que  lui,  qu’à  leur  étaler 
fa  fcience.  J’ai  connu  un  bel  efpric  en 
Angleterre  , qui  fut  quelque  tems  dans 
Ja  même  prévention.  Avant  que  d’avoir 
vu  M.  Locke,  il  fe  l’étoit  repréfenté 
fous  l’idée  d’un  de  ces  anciens  philo- 
fophes  à longue  barbe  , ne  parlant  que 
par  fentences , négligé  dans  fa  per- 
fonne,  fans  autre  politeffe  que  celle 
que  peut  donner  la  bonté  du  naturel: 
efpece  de  politeffe  quelquefois  bien 
groffiere  & bien  incommode  dans  la 
fociété  civile.  Mais  dans  une  heure  de 
converfation  , revenu  entièrement  de 
fon  erreur  à tous  ces  égards,  il  ne  put 
s’empêcher  de  faire  connoître  qu’il  re- 
gardoit  M.  Locke  comme  un  homme 
des  plus  polis  qu’il  eût  jamais  vu.  Ce 
nefi  pas  un  philofophe  toujours  grave  , 
toujours  renfermé  dans  fon  caractère , 
comme  je  me  Vétois  figuré  : c efi  , me 
dit-il , un  parfait  homme  de  cour 3 autant 
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ùmable  par  J es  maniérés  civiles  & obli- 
geances , qu  admirable  par  la  profondeur 
y la  délicatefje  de  fon  génie. 

M.  Locke  étoit  fi  éloigné  de  prendre 
es  airs  de  gravité,  par  où  certaines 
;ens , favans  3c  non  favans , aiijiefït  à 
e diflinguer  du  refte  des  hommes , 
ju’il  les  regardoit  au  contraire  comme 
ne  marque  infaillible  d’impertinence. 
Quelquefois  même  il  fe  divertifloit  à 
miter  cette  gravité  concertée,  pour  la 
aurner  plus  agréablement  en  ridicule; 
c,  dans  ces  rencontres,  il  fe  fouve- 
oit  toujours  de  cette  maxime  du  duc 
e la  Rochefoucault,  qu'il  admiroit  fur 
autes  les  autres  : La  gravité efl  un  myf- 
re  du  corps  inventé  pour  cacher  les  dé- 
buts de  l’efprit.  Il  aimoit  auffi  à confir- 
1er  fon  fentiment  fur  cela  par  celui  du 
meux  comte  de  Shaftsbury  ( 1),  à qui 
prenoit  plaifir  de  faire  honneur  de 
)Utes  les  chofes  qû’ilcroyoit  avoir  ap- 
:ifes  dans  fa  converfation. 

Hien  ne  le  flatoit  plus  agréablement 
te  l’eftime  que  ce  feigneur  conçut 


(1)  Chancelier  d’Angleterre  fous  le  règne  de 
i%rlcs  11. 
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pour  lui  prefqu’auffi-tôt  qu’il  l'eût  vu  l 
6c  qu’il  conferva  depuis  tout  le  relie 
de  fa  vie.  Et,  en  effet,  rien  ne  met 
dans  un  plus  beau  jour  le  mérite  de 
M.  Locke,  que  cette  efli me  confiante 
qu’eut  pour  lui  mylord  Shaftsbury , le 
plus  £rand  génie  de  fon  fiecle,  lupé- 
rieuràtantdcbonsefprits  qui  brilleienc 
de  fon  tems  à la  cour  de  Charles  II, 
non  - feulement  par  fa  fermeté  , par 
fon  intrépidité  à foutenir  les  véritables 
intérêts  de  fa  patrie , mais  encore  par 
fon  extrême  habileté  dans  le  manîment 
des  affaires  les  plus  épineufes.  Dans  le 
tems  que  M.  Locke  étudioit  à Oxford, 
il  fe  trouva  par  accident  dans  fa  com- 
pagnie; 6c  une  feule  converfation  avec 
ce  grand  homme  lui  gagna  fon  eflime 
6c  1a  confiance  à tel  point  que  bientôt 
après  mylord  Shaftsbury  le  retint  auprès 
de  lui , pour  y relier  auffi  long-tems 
quelafanté  ou  les  affaires  de  M.  Locke 
le  lui  pourroient  permettre.  Ce  comte 
excelloit  fur-tout  à connoître  les  hom- 
mes. Il  n’étoit  pas  polfible  de  furprendre 
fon  ellime  par  des  qualités  médiocres  ; 
c’ell  de  quoi  fes  ennemis  même  n’onr 
jamais  difconvenu.  Que  ne  puis-je, 

d’un  autre  côté,  vous  faire  connoîcrela 

; 
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laute  idée  que  M.  Locke  avoit  du  mé- 
ite  de  ce  feigneur!  Il  ne  perdoit  au- 
une  occafion  d’en  parier  ; ôc  cela  d’un 
on  qui  fai  (bit  bien  fentir  qu’il  étoic 
ortement  perfiaadé  de  ce  qu’il  en  difoit. 
Quoique  mylord  Shaftsbury  n’eût  pas 
lonné  beaucoup  de  tems  à la  leéture, 
ien  n’étoit  plus  jufte  , au  rapport  de 
A.  Locke  , que  le  jugement  qu’il  fai- 
oit  des  livres  qui  lui  tomboient  entre 
es  mains.  Il  dcmôloit  en  peu  de  tems 
e deffein  d'un  ouvrage , & , fans  s’atra- 
her  beaucoup  aux  paroles  qu’il  parcou- 
oit  avec  une  extrême  rapidité  , il  dé- 
ouvroit  bientôt  fi  l’auteur  étoit  maître 
e fon  fujet,  ôc  fi  ces  raifonnemens 
toient  exa&s.  Mais,  M.  Locke  admi- 
oit  fur-tout  en  lui , cette  pénétration  ,' 
ette  préfence  d’efprit  qui  lui  fournir- 
ait toujours  les  expédiens  les  plus  uti-’ 
ds  dans  les  cas  les  plus  défefpérés  s 
ette  noble  hardielfe  qui  éclatoit  dans 
dus  fes  difcours  publics,  toujours  gui- 
ée  par  un  jugement  folide , qui,  ne 
li  permettant  de  dire  que  ce  qu’il  de- 
oit  dire , régloit  toutes  fes  paroles , 
: ne  lailfoit  aucune  prife  à la  vigilance 
e fes  ennemis.  < 

Durant  le  tems  que  M.  Locke  vécut 

B 6 
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avec  cet  illuftre  feigneur,  il  eut  l’avan- 
tage de  connoître  tout  ce  qu’il  y avoic 
en  Angleterre  de  plus  fin,  de  plus  fpi- 
rifuel  de  de  plus  poli.  C’eft  alors  qu’il 
fe  fit  entièrement  à ces  maniérés  douces 
& civiles,  qui , foutenues  d’un  langage 
aifé  & poli,  d’une  grande  connoiflance 
du  monde,  de  d’une  vafte  étendue 
d’efprit,  ont  rendu  fa  converfation  fi 
agréable  à toutes  fortes  de  perfonnes. 
C’efi:  alors  fans  doute  qu’il  fe  forma 
aux  grandes  affaires  dont  il  a paru  fi  ca- 
pable dans  la  fuite. 

Je  ne  fais  fi  fous  le  roi  Guillaume , 
le  mauvais  état  de  fa  fanté  lui  fit  refufer 
d’aller  en  ambaffade  dans  une  des  plus 
confidérables  cours  de  l’Europe.  11  eft: 
certain  du  moins  que  ce  grand  prince 
le  jugea  digne  de  ce  porte \ de  perfonne 
ne  doute  qu’il  ne  l’eût  rempli  glo- 
rieufement. 

Le  même  prince  lui  donna,  après 
cela,  une  place  parmi  les  feigneurs 
commiffaires  qu’il  établit  pour  avancer 
l’intérêt  du  négoce  de  des  plantations. 
M.  Locke  exerça  cet  emploi  durant 
plufieurs  années;  de  l’on  dit  ( abjît  in- 
vidia  verbo  ) qu’il  étoit . comme  l’ame 
de  ce  noble  corps.  Les  marchands  les 
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js  expérimentés  admiroiene  qu’un 
mme,  qui  avoit  pafTé  fa  vie  à l’étude 
la  médecine,  des  belles  - lettres , ou 
la  philofophie,  eût  des  vues  plus 
mdues  & plus  fûres  qu’eux  fur  une 
oie  à quoi  ils  s’éroient  uniquement 
pliqués  dès  leur  première  jeunelTe. 
îfin  lorfque  M.  Locke  ne  put  plus 
(1er  l’été  à Londres  fans  expofer  fa 
e,  il  alla  fe  démettre  de  cette  charge 
tre  les  mains  du  roi , par  la  raifon 
ie  fa  fanté  ne  pouvoit  plus  lui  per- 
etrre  de  relier  long-tcms  à Londres, 
îtte  raifon  n’empêcha  pas  le  roi  de 
lliciter  M.  Locke  à conferver  fon 
de,  après  lui  avoir  dit  exprelTément 
l’çncore  qu’il  ne  pût  demeurer  à 
jndres  que  quelques  femaines  , fes 
rvices  dans  cette  place  ne  laifleroient 
s de  lui  être  fort  utiles  : mais  il  fe 
ndit  enfin  aux  inliances  de  M.  Locke, 
ii  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à garder 
1 emploi  aulfi  important  que  celui-là, 
ns  en  faire  les  fondions  avec  plus 
; régularité.  Il  forma  & exécuta  ce 
;lfein  fans  en  dire  mot  à qui  que  ce 
ir , évitant  par  une  générofité  peu 
mmune  ce  que  d’autres  auroient  re- 


3 8 Eloge  de  M.  Locke. 

cherché  fort  foigneufement.  Car  en 
faifant  favoir  qu’il  étoic  prêt  à quitter 
cet  emploi  qui  lui  rapportoit  mille 
livres  fterling  de  revenu  , il  lui  étoit 
aifé  d’entrer  dans  une  efpece  de  com- 
polition  avec  tout  prétendant  , qui 
averti  en  particulier  de  cette  nouvelle 
& appuyé  du  crédit  de  M.  Locke , au- 
roit  été  parjlà  en  état  d’emporter  la 
place  vacante  fur  toute  autre  perfonne. 
On  ne  manqua  pas  de  le  lui  dire,  & 
même  en  forme  de  reproche.  Je  le  favois 
bien , répondit-il;  mais  ça  été  pour  cela 
même  que  je  n’ai  pas  voulu  communiquer 
mon  dejfein  a perfonne.  J’avois  reçu  cette 
place  du  roi  >j’ai  voulu  la  lui  remettre  pour 
qu’il  en  pût  difpofer félon  fon  bon  plaifir . 

Une  chofe  que  ceux  qui  ont  vécu 
quelque  tems  avec  M.  Locke,  n’ont  pu 
s’empêcher  de  remarquer  en  lui,  c’efl 
qu’il  prenoit  plaifir  à faire  ufage  de  fa 
raifon  dans  tout  ce  qu’il  faifoit  : & rien 
de  ce  qui  efl  accompagné  de  quelqu’uti- 
lité  , ne  lui  paroiffoit  indigne  de  fes 
foins;  de  forte  qu’on  peut  dire  de  lui, 
comme  on  l’a  dit  de  la  reine  Elizabeth , 
qu’il  n’étoit  pas  moins  capable  des 
petites  que  des  grandes  choies.  Il  di* 
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it  ordinairement  lui-même  qu’il  y 
oit  de  l’art  à, tout;  & il  étoit  aile 
; s’en  convaincre,  à voir  la  maniéré 
>nt  il  f'e  prenoit  à faire  les  moindres 
ofes , toujours  fondé  fur  quelque 
>nne  raifon.  Je  pourrois  entrer  ici 
ms  un  détail  qui  ne  déplaîroit  peur- 
re  pas  à bien  des  gens.  Mais  les  bornes 
ae  je  me  fuis  prefcrites,  & la  crainte 
; remplir  trop  de  pages  de  votre  jour- 
il  ne  me  le  permettent  pas./ 

M.  Locke  aimoit  fur-tout  l’ordre  ; 
il  avoir  trouvé  le  moyen  de  l’obfer- 
?ren  toutes chofes  avec  une  exactitude 
Imirable.  1 

Comme  il  avoir  toujours  l’utilité  en 
je  dans  toutes  fes  recherches , il  n’ef- 
moit  les  occupations  des  hommes  qu’à 
•oportion  du  bien  qu’elles  font  cana- 
es  de  produire  : c’,e(l  pourquoi  il  ne 
ifoit  pas  grand  cas  de  ces  critiques,purs 
rammairiens , qui  confument  leur tems 
comparer  des  mots  & des  phrales , & 
fe  déterminer  fur  le  choix  d’une  diver- 
té  de  leétures  à l’égard  d’un  palfage 
ai  ne  contient  rien  de  fort  important, 
goûtoit  encore  moins  les  dii'puteurs 
; profeflion,  qui , uniquement  occupés 
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du  defir  de  remporter  la  viétoire , fe 
cachent  fous  l’ambiguité  d’un  terme 
pour  mieux  embarraffer  leurs  adver- 
saires. Et  iorfqu’il  avoit  à faire  à ces 
fortes  de  gens , s’il  ne  prenoit  par  avance 
une  forte  réfolution  de  ne  pasfe  fâcher, 
il  s’emportoit  bientôt.  Et  en  général 
il  eft  certain  qu’il  étoit  naturellement 
affez  fujet  à la  colere.  Mais  ces  accès  ne 
lui  duroient  pas  long-tems.  S’il  confer- 
voit  quelque  relfentiment , ce  n’étoit 
que  contre  lui-même , pour  s’être  laide 
aller  à une  palfion  fi  ridicule,  & qui, 
comme  il  avoir  accoutumé  de  le  dire, 
peut  faire  beaucoup  de  mal , mais  n’a 
jamais  fait  aucun  bien.  Il  fe  blâmoic 
fouvent  lui-même  de  cette  foiblefle  : 
fur  quoi  il  me  fouvient  que  deux  -ou 
trois  femaines  avant  fa  mort,  comme 
il  étoit  aflîs  daçs  un  jardin  à prendre 
i’air  par  un  beau  foleil,  dont  la  chaleur 
lui  plaifoit  beaucoup,  & qu’il  mettoit 
à profit  en  faifant  tranfporter  fachaife 
vers  le  foleil  à mefure  qu’elle  fe  cou- 
vroit  d’ombre , nous  vînmes  à parler 
d’Horace,  je  ne  fais  à quelle  oecafion, 
& je  rappellai  fur  cela  ces  vers  où  il  die 
de  lui-même  qu’il  étoit  : j 
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. Solibus  aptum  ; 

Irafci  celerem  tamen  ut  placabilis  effern. 

qu’il  aimoit  la  chaleur  du  foleil,  & 
qu’étant  naturellement  prompt  & 
colere,  il  ne  laifloit  pas  d’être  facile 
à appaifer  ».  M.  Locke  répliqua 
abord  que  s’il  ofoit  fe  comparer  à 
orace  par  quelqu’endroit,  il  lui  ref- 
mbloit  parfaitement  dans  ces  deux 
îofes.  Mais  afin  que  vous  foyiez  moins 
rpris  de  fa  modeftie  en  cette  occafiftn, 
fuis  obligé  de  vous  dire  tout  d’un 
ms  qu’il  regardoit  Horace  comme  un 
?s  plus  fages  & des  plus  heureux  Ro- 
ains  qui  ayent  vécu  du  tems  d’Au- 
ifte , par  le  foin  qu’il  avoir  eu  de 
conferver  libre  d’ambition  & d’ava- 
re , de  borner  fes  defirs  & de  gagner 
mitié  des  plus  grands  hommes  de 
n fiecle,  fans  vivre  dans  leur  dépen- 
nce. 

M.  Locke  n’approuvoit  pas  non  plus 
s écrivains  qui  ne  travaillent  qu’à  dé- 

9fe  , fans  rien  établir  eux- mêmes. 

n bâtiment,  difoit-il,  leur  déplaît; 
ils  y trouvent  de  grands  défauts  : 
qu’ils  le  renverfent  , à la  bonne 
îeure , pourvu  qu’ils  tâchent  d’en 
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» élever  un  autre  à la  place , s’il  eft 
5»  pofîible  ». 

11  confeilloit  qu’après  qu’on  a mé- 
dité quelque  choie  de  nouveau , on  le 
jetât  au  plutôt  fur  le  papier,  pour  en 
pouvoir  mieux  juger  en  le  voyant  tout 
enfemble  ; parce  que  l’efprit  humain 
n’eft  pas  capable  de  retenir  clairement 
une  longue  fuite  de  conféquences , & 
de  voir  nettement  le  rapport  de  quantité 
d’idées  différentes.  D’ailleurs  il  arrive 
fouvent,  que  ce  qu’on  avoit  admiré, 
àle  confidéreren  gros  & d’une  maniéré 
confufe,  paroît  fans  confiftance& tout- 
à-fait  infoutenable  dès  qu’on  en  voit 
diftinélement  toutes  les  parties. 

M.  Locke  confeilloit  aulïï  de  com- 
muniquer toujours  les  penfées  à quel- 
qu’ami , fur-tout  li  l’on  fe  propofoit 
d’en  faire  part  au  public;  & c’eft  ce 
qu’il  obfervoit  lui-même  très-religieu- 
fement.  11  ne  pouvoir  comprendre , 
qu’un  être  d’une  capacité  aulîi  bornée 
que  l’homme , aulîi  lujet  à l’erre^:, 
eût  la  confiance  de  négliger  cette  fR- 
caution. 

Jamais  homme  n’a  mieux  employé 
fon  rems  que  M.  Locke.  Il  yparoîr  par 
les  ouvrages  qu’il  a publié  lui-même  ; 
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: peut  être  qu’on  en  verra  un  jour  de 
^uvelles  preuves.  Il  a patte  les  qua- 
>rze  ou  quinze  dernieres  années  de  la 
e à Oates , maifon  de  campagne  de 
[.  le  Chevalier  Masham,  à vingt-cinq 
illes  de  la  province  d’Eflex.  Je  prends 
aifir  à m’imaginer  que  ce  lieu  , 11 
>nnu  à tant  de  gens  de  mérite  que 
ti  vu  s’y  rendre  de  plulieurs  endroits 
î l’Angleterre  pour  vifiter  M.  Locke, 
ra  fameux  dans  la  poftérité  par  le 
ng  féjour  qu’y  a fait  ce  grand  homme, 
uoi  qu’il  en  foit,  c’ett-là  que  jouittant 
îelquefois  de  l’entretien  de  fes  amis, 
conttammene  de  la  compagnie  de 
adame  Masham , pour  qui  M.  Locke 
oitconçu  depuis  long-rems uneeftime 
une  amitié  route  particulière,  (malgré 
ut  le  mérite  de  cette  dame,  elle  n’aura 
jourd’hui  de  moi  que  cette  louange.  ) 
goûtoit  des  douceurs  qui  n’étoient 
terrompues  que  par  ie  mauvais  état 
une  fanté  foible  & délicate.  Durant 
t agréable  féjour,  il  s’attachoit  fur- 
ut  à l’étude  de  l'écriture  fainte  ; & 
employa  prefque  à autre  chofe  les 
rrnieres  années  de  fa  vie.  Il  ne  pou- 
ut  fe  1 aller  d’admirer  les  grandes  vues 
î ce  facré  livre,  & 1e  jufte  rapport 
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de  toutes  fes  parties  : il  y faifoit  tous  les 
jours  des  découvertes  qui  lui  fournif- 
foient  de  nouveaux  fujets  d’admiration. 
Le  bruit  efl:  grand  en  Angleterre  que  ces 
découvertes  feront  communiquées  au 
public.  Si  cela  efl,  tout  le  monde  aura , 
jem’aflure,  une  preuve  bien  évidente 
de  ce  qui  a été  remarqué  par  tous 
ceux  qui  ont  été  auprès  de  M.  Locke 
jufqu’àla  fin  de  fa  vie,  je  veux  dire  que 
fon  efprit  n’a  jamais  foufferc  aucune 
diminution  , quoique  fon  corps  s’af- 
foiblît  de  jour  en  jour  d’une  maniéré 
affez  fenfible. 

Ses  forces  commencèrent  à défaillir 
plus  viliblement  que  jamais  dès  l’entrée 
de  l’été  dernier  ; fai  fon  qui , les  an- 
nées précédentes  lui  avoit  toujours  re- 
donné quelques  degrés  de  vigueur.  Dès- 
lors  il  prévit  que  fa  fin  étoit  fort  proche. 
Il  en  parloit  même  affez  fouvent,  mais 
toujours  avec  beaucoup  de  férénité  , 
quoiqu’il  n’oubliât  d’ailleurs  aucune 
des  précautions  que  fon  habileté  dans 
la  médecine  pouvoit  lui  fournir  pour 
fe  prolonger  la  vie.  Enfin  fes  jambes 
commencèrent  à s’enfler  ; & cette  en- 
flure .augmentant  tous  les  jours  , fes 
forces  diminuèrent  à vue  d’œil.  Il  s’ap- 
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çut  alors  du  peu  de  tems  qui  lui 
:oit  à vivre , & fe  difpofa  à quitter 
monde , pénétré  de  reconnoiflance 
ir  toutes  les  grâces  que  Dieu  lui 
fit  faites , dont  il  prenoit  plaifir  à 
e l’énumération  à fes  amis , plein 
ne  fincere  rélignation  à fa  volonté, 
d’une  ferme  efpérance  en  fes  pro- 
fites , fondée  fur  la  parole  de  Jefus • 
'ifl  envoyé  dans  le  monde  pour 
trre  en  lumière  la  vie  & l’immor- 
;té  par  fon  évangile. 

Enfin  les  forces  lui  manquèrent  à tel 
nt  que  le  vingç-fixieme  d’oélobre 
704  )'  deux  jours  avant  fa  mort, 
ant  allé  voir  dans  fon  cabinet,  je  le 
uvai  à genoux,  mais  dans  l’impuif- 
ce  de  fe  relever  de  lui- même. 

Le  lendemain  , quoiqu’il  ne  fût  pas 
s mal , il  voulut  relier  dans  le  lit. 
sut  tout  ce  jour-là  plus  de  peine  à 
pirer  que  jamais  : & vers  les  cinq 
1res  du  foir , il  lui  prit  une  fueur 
ompagnée  d’une  extrême  foiblefle 
i fit  craindre  pour  fa  vie.  Il  crut 
-même  qu’il  n’étoit  pas  loin  de  fon 
nier  moment.  Alors  il  recommanda 
on  fe  fouvînt  de  lui  dans  la  priere 
loir  : là-deflus  madame  Masham  lui 
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dit  que  s’il  le  vouloit,  toute  la  famille 
viendroit  prier  Dieu  dans  fa  chambre.  . 
Il  répondit  qu’il  en  feroit  fort  aife  fi 
celanedonnoit  pas  trop  d’embarras.  On 
s’y  rendit  donc  & on  pria  en  particulier 
pour  lui.  Après  cela,  il  donna  quelques 
ordres  avec  une  grande  tranquillité  d’e£ 
prit;  Ôc  l’occafion  s'étant  préfentée  de 
parler  de  la  bonté  de  Dieu , il  exalta  fur- 
tout  l’amour  que  Dieu  a témoigné  aux 
hommes  en  les  juflifiant  par  la  foi  en 
Jéfus-Chrijl.  Il  le  remercia  en  particulier 
de  ce  qu’il  l’avoit  appellé  à la  connoif- 
fancedece  divin  fauveur.  Il  exhorta  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  auprès  de  lui 
de  lire  avec  foin  l’écriture  fainte,  ôc  de 
s’attacher  fincérement  à la  pratique  de 
tous  leurs  devoirs,  ajoutant  expreflé- 
ment , que  par  ce  moyen  ils  feroient  plus 
heureux  dans  ce  monde 3 & qu  ils  s’ajflu - 
reroient  la  pojjejjion  d’une  éternelle  féli- 
cité dans  L’autre.  Il  palTa  toute  la  nuit 
fans  dormir.  Le  lendemain  il  fe  fit 
porter  dans  fon  cabinet , car  il  n’avoit 
pius  la  force  de  fe  foutenir;  & là  fur 
un  fauteuil  ôc  dans  une  efpece  d’affou- 
pilfement,  quoique  maître  de  fes  pen- 
i’ées , comme  il  paroilToit  par  ce  qu’il 
difoit  de  tems  en  tems,  il  rendit  Fefprifi 
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vers  les  crois  heures  après  midi  le 
d’odobre,  vieux  ftyle. 

Je  vous  prie,  monfieur,ne  prenez 
pas  ce  que  je  viens  de  vous  dire  du 
cara&ere  de  M.  Locke  pour  un  portrait 
achevé;  ce  n’eft  qu’un  foible  crayon  de 
quelques-unes  de  les  excellentes  qua- 
lités. J’apprends  qu’on  en  verra  bientôt 
une  peinture  faite  de  main  de  maître. 
C’eft-là  que  je  vous  renvoyé.  Bien  des 
traits  mont  échappé,  j’en  fuis  fur  ; mais 
j’ofe  dire  que  ceux  que  je  viens  de  vous 
tracer,  ne  font  point  embellis  par  de 
faulTes  couleurs,  mais  tirés  fidèlement 
fur  l’original. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  particula- 
rité du  tellament  de  M.  Locke  dont 
il  eft  important  que  la  République  des 
Lettres  foit  informée;  c’eft  qu’il  y dé- 
couvre quels  font  les  ouvrages  qu’il 
ivoit  publiés  fans  y mettre  fon  nom. 
it  voici  à quelle  oçcafion.  Quelque 
ems  avant  fa  mort,  le  doéleur  Hudfon. 
ni  eft  chargé  du  foin  de  la  bibliothèque 
s Bodleïenne  à Oxford,  l’avoit  prié 
? lui  envoyer  tous  les  ouvrages  qu’il 
mit  donnés  au  public,  tant  ceux  où 
n nom  paroilfoit , que  ceux  où  il  ne 
roilloit  pas,  pour  qu’ils  fufl'enc  tous 
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placés  dans  certe  fameufe  bibliothèque. 
M.  Locke  ne  lui  envoya  que  les  pre-« 
miers  ; mais  dans  fon  reftament  il  dé- 
clare qu’il  eft  réfolu  de  fatisfaire  plei- 
nement le  doéteur  Hudfon;  & pour  cet 
effet  il  légué  à la  bibliothèque  Bod- 
Jeïenne  un  exemplaire  du  relie  de  Tes 
ouvrages  où  il  n’avoit  pas  mis  Ton  nom; 
lavoir , une  (i)  lettre  latine  fur  la  tolé- 
rance, imprimée  à Tergou,  & traduite 
quelque  tems  après  en  Anglois  à l’infu 
de  M.  Locke  ; deux  autres  lettres  fur 
le  même  fujet  dellinées  à repoulfer  des 
objeélions  faites  contre  la  première  ; 
le  Chriltianifme  raifonnable  (2) , avec 


(1)  Elle  a été  traduite  en  françois  & imprimée 
à Rotterdam  en  1710,  avec  d’autres  pièces  de 
M.  Locke , fous  le  titre  d’œuvres  diverfes  de 
M.  Locke.  J.  F.  Bernard,  libraire  d’Amfterdam , 
a fait , en  1 7 3 1 , une  fécondé  édition  de  fes  oeu- 
vres diverfes,  augmentée,  i°. , d’un  elTaifurla 
néceflîté  d’expliquer  les  épîtres  de  faint  Paul , 
par  faint  Paul  lui-même  ; i°.,  de  l’examen  du 
lentiment , du  P.  Mallebranche , qu’on  voit  toutes 
chofes  en  Dieu  ; 30. , de  diverfes  lettres  de  M. 
Locke  & de  M.  Limborch. 

(t)  Réimprimé  en  françois , en  171 5 , à Amf- 
terdam,  chez  Lhonoré  & Châtelain.  Cette  édi- 
tion eû  augmentée  d’une  differtation  du  traduc- 
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deuxdéfenfes  (i)  de  ce  livre  ; <5c  deux 
traités  lur  le  gouvernement  d vil.  Voilà 
rous  les  ouvrages  anonymes  dont  M. 
Locke  fe  reconnoît  l’auteur. 

Au  relie,  je  ne  vous  marque  point 
à quel  âge  il  ell  mort,  parce  que  je  ne 
le  fais  point.  Je  lui  ai  ouï  dire  plufieurs 
fois  qu’il  avoit  oublié  l’année  de 
naiflance , mais  qu’il  croyoit  l’avoir 
écrit  quelque  part.  On  n’a  pu  le  trouver 
encore  parmi  Tes  papiers  ; mais  on  s’ima- 
gine avoir  clés  preuves  qu’il  a vécu  en- 
viron foixante  & feize  ans. 
c Quoique  je  fois  depuis  quelque  tems 
à Londres,  ville  féconde  en  nouvelle» 
littéraires , je  n’ai  rien  de  nouveau  à 
vous  mander.  Depuis  que  M.  Locke  a 
été  enlevé  de  ce  mondé,  je  n’ai  prefque 
penfé  à autre  chofe  qu’à  la  perte  de  ce 


eur  fur  la  réunion  des  chrétiens.  Z.  Châtelain 
fait,  en  1731,  une  troifieme  édition  de  cec 
uvrage.  On  y a joint,  comme  dans  la  fécondé 
lition,  la  Religion  des  dames.  ^.e  même  li- 
aire  en  a fait,  en  17+0,  une  quatrième  édi- 
>n  , revue  & corrigée  par  le  tradu&eur. 

(1)  Elles  font  auffi  traduites  en  françois; 
is  le  titre  de  fécondé  partie  du  Chriftianifmç 
fonnable. 
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grand  homme,  dont  la  mémoire  me 
fera  toujours  précieufe  : heureux  fi  , 
comme  je  l’ai  admiré  plufieurs  années 
que  j’ai  été  auprès  de  lui,  je  pouvois 
l’imiter  par  quelqu’endroir. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur,  Mon- 
fieur,  &c. 

A Londres , ce  10  décembre  1704. 


♦ 
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PRÉFACE 
DE  L’AUTEUR. 

Vo  i c r , cher  le&eur,  ce  qui  a fait  le 
divertiflement  de  quelques  heures  de 
loifirque  je  n’étoispas  d’humeur  d’em- 
ployer à autre  chofe.  Si  cet  ouvrage  a 
le  bonheur  d’occuper,  de  la  même  ma- 
niéré , quelque  petite  partie  d’un  tems 
où  vous  ferez  bien-aife  de  vous  relâcher 
de  vos  affaires  plus  importantes , & 
que  vous  preniez  feulement  la  moitié 
tant  de  plaifir  à le  lire  que  j’en  ai  eu  à 
lecompofer,  vous  n’aurez  pas , je  crois, 
plus  de  regret  à votre  argent  que  j’en 
ai  eu  à ma  peine.  N’allez  pas  prendre 
ceci  pour  un  éloge  de  mon  livre , ni 
vous  figurer  que,  puifque  j’ai  pris  du 
plaifir  à le  faire  , je  l’admire  à préfent 
qu’il  efl:  fait.  Vous  auriez  tort  de  m’at- 
tribuer une  telle  penfée.  Quoique  celui 
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qui  chaflfe  aux  alouettes  ou  aux  moi- 
neaux, n’en  puifle  pas  retirer  un  grand 
profit , il  ne  fe  divertit  pas  moins  que 
celui  qui  court  un  cerf  ou  un  fanglier. 
D’ailleurs , il  faut  avoir  fort  peu  dê 
connoiflance  du  fujet  de  ce  livre,  je 
veux  dire  I’Entendement  , pour  ne 
pas  favoir  que , comme  c’eft  la  plus  fu- 
blime  faculté  de  l’ame , il  n’y  en  a point 
aufli  dont  l’exerçice  foit  accompagné 
d’une  plus  grande  6c  d’une  plus  conf- 
iante farisfa&ion.  Les  recherches  où 
l’Entendement  s’engage  pour  trouver 
la  vérité  , font  une  efpece  de  chaflfe  , 
où  la  pourfuite  même  fait  une  grande 
partie  du  plaifir. 

Chaque  pas  que  l’efprit  fait  dans  la 
connoiflance , eft  une  efpece  de  décou- 
verte qui  eft  non-feulement  nouvelle  , 
mais  aufli  la  plus  parfaite  , du  moins 
pour  le  préfent.  Car , l’Entendement  , 
femblable  à l’œil , ne  jugeant  des  ob- 
jets que  par  fa  propre  vue , ne  peut  que 
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prendre  plaifir  aux  découvertes  qu’il 
fait,  moins  inquiet  pour  ce  qui  lui  eft 
échappé,  parce  qu’il  ignore  ce  que  c’eft. 
Ainfi,  quiconque,  ayant  formé  le  gé- 
néreux defl^  de  ne  pas  vivre  d’aumône, 
je  veux  dire,  de  ne  pas  fe  repofer  non- 
chalamment fur  des  opinions  emprun- 
tées au  hafard , met  fes  propres  penfées 
en  œuvre  pour  trouver  & embrafler  la 
• vérité  , goûtera  du  contentement  dans 
cette  chafle,quoi  que  ce  foit  qu’il  ren- 
contre. Chaque  moment  qu’il  emploie 
à cette  recherche  , le  récompenfera  de 
fa  peine,  par  quelque  plailïr  ; & il  aura 
fujet  de  croire  fon  tems  bien  employé, 
quand  même  il  ne  pourroit  pas  fe  glo- 
rifier d’avoir  fait  de  grandes  acquit- 
tions. 

Tel  eft  le  contentement  de  ceux  qui 
laifCent  agir  librement  leur  efprit  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  & qui,  en 
écrivant,  fuivent leurs  proprespenfées; 
ee  que  yous  ne  devez  pas  leur  envier, 
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puifqu’ils  vousfourniffènt  l’occafion  de 
goûter  un  femblableplaifir,fi,  enlifant 
leurs  produ&ions  , vous  voulez  auffi 
faire  ufage  de  vos  progrès  penfées. 
C’eft  à c es  penfées  que  j*  appelle,  fi 
elles  viennent  de  votre  fonds;  mais,  fi 
vous  les  empruntez  des  autres  hommes , 
au  hafard  & fans  aucun  difcernement, 
elles  ne  méritent  pas  d’entrer  en  ligne 
décompté,  puifquecen’eftpas  l’amour  * 
de  la  vérité,  mais  quelque  confédéra- 
tion moins  eftimable  qui  vous  les  fait 
rechercher.  Car,  qu’importe  de  favoir 
ce  que  dit  ou  penfe  un  homme  qui  ne 
dit  ou  ne  penfe  que  ce  qu’un  autre  lui 
fuggere?  Si  vous  jugez  par  vous-même, 
je  fuis  alluré  que  vous  jugerez  fincé- 
rement;  &,  en  ce  cas -là,  quelque 
cenfure  que  vous  faffiez  de  mon  ou- 
vrage, je  n’en  ferai  nullement  choqué.- 
Car,  encore  qu’il  foit  certain  qu’il 
n’y  a rien  dans  ce  traité  donc  je 
ne  fois  pleinement  perfuadé  qu’il  e(l 
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conforme  à la  vérité  ; cependant  je  me 
regarde  comme  aufli  fujet  à erreur 
qu’aucun  de  vous  ; & je  fais  que  c’eff: 
de  vous  que  dépend  le  fort  de  mon 
livre;  qu’il  doit  fe  foutenir  ou  tomber , 
en  conféquence  de  l’opinion  que  vous 
en  aurez , non  de  celle  que  j’en  ai  conçu 
moi-même.  Si  vous  y trouvez  peu  de 
chofes  nouvelles  ou  inftruétives  à votre 
égard,  vous  ne  devez  pas  vous  en  pren- 
dre à moi.  Cet  ouvrage  n’a  pas  été  com- 
pofé  pour  ceux  qui  font  maîtres  fur  le 
fujet  qu’on  y traite,  & qui  connoiflent 
à fond  leur  propre  entendement , mais 
pour  ma  propre  inftruétion , & pour 
contenter  quelques  amis,  qui  confef- 
foient  qu’ils  n’étoient  pas  entrés  affez 
avant  dans  l’examen  de  cet  important 
fujet.  S’il  étoit  à propos  de  faire  ici 
J’hiftoire  de  cet  ejfai , je  vous  dirois  que 
cinq  ou  fix  de  mes  amis,  s’étant  aiïem- 
blés  chez  moi,  & venant  à difcourir  fur 
un  point  fort  different  de  celui  que  je 
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traite  dans  cet  ouvrage , fe  trouvèrent 
bientôt  pouffes  à bout  par  les  difficultés 
qui  s’élevèrent  de  différens  côtés.  Après 
nous  être  fatigués  quelque  tems , fans 
nous  trouver  plus  en  état  de  réfoudre 
les  doutes  qui  nous  embarraffoient  , il 
me  vint  dansl’efprit  que  nous  prenions 
un  mauvais  chemin;  &,  qu’avant  de 
nous  engager  dans  ces  fortes  de  recher- 
ches , il  étoit  nécefl'aire  d’examiner 
notre  propre  capacité,  & de  voir  quels 
objets  font  à notre  portée,  ou  au-deffiis 
de  notre  compréhenlîon.  Je  propofai 
cela  à la  compagnie , & tous  l’approu- 
verent  auffi-tôt.  Sur  quoi  l’on  convint 
que  ce  feroit-làlefujetde  nos  premières 
recherches.  Il  me  vint  alors  quelques 
penfées  indigeftes  fur  cette  matière  que 
je  n’avois  jamais  examinée  auparavant. 
Je  les  jetai  fur  le  papier;  &ces  penfées, 
formées  à la  hâte  , que  j’écrivis  pour 
les  montrer  à mes  amis , à notre  pro- 
chaine entrevue,  fournirent lapremiere 
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occafion  de  ce*traité,  qui,  ayant  été 
commencé  par  hafard,  & continué  à la 
follicitation  de  ces  mêmes  perfonnes  , 
n’a  été  écrit  que  par  pièces  détachées  ; 
car,  après  l’avoir  long-tems  négligé, 
je  le  repris  félon  que  mon  humeur  ou 
l’occafion  me  le  permettoient , & enfin  , 
pendant  une  retraite  que  je  fis  pour  le 
bien  de  ma  fanté  , je  le  mis  dans  l’état 
où  vous  le  voyez  préfentement. 

En  compolant  ainfi  à diverfes  repri- 
fes , je  puis  être  tombé  dans  deux  dé- 
fauts oppofés,  outre  quelques  autres, 
c’elt  que  je  me  ferai  trop,  ou  trop  peu 
étendu  fur  divers  fujets.  Si  vous  trouvez 
l’ouvrage  trop  court,  je  ferai  bien  aife 
que  ce  que  j’ai  écrit  vous  falfe  fouhaiter 
que  j’eulfe  été  plus  loin.  Et  s’il  vous 
paroît  trop  long , vous  devez  vous  en 
prendre  à la  matière  ; car  lorfque  je  com- 
mençai de  mettre  la  main  à la  plume , 
je  crus  que  tout  ce  que  j’avois  à dire 
pourroit  êt»e  renfermé  dans  une  feuille 
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de  papier.  Mais  à mefurff  que  j’avançai , 
je  découvris  toujours  plus  de  pays  : & 
les  découvertes  que  je  faifois,  m’enga- 
geant dans  de  nouvelles  recherches  , 
l’ouvrage  parvint  infenfiblement  à la 
grofTeur  où  vous  le  voyez  préfentement. 
Je  ne  veux  pas  nier  qu’on  ne  pût  le  ré- 
duire peut-être  à un  plus  petit  volume, 
de  en  abréger  quelque  partie,  parce  que 
la  maniéré  dont  il  a été  écrit  par  par- 
celles j à diverfes  reprifes  & en  diflerens 
intervalles  de  tems,a  pu  m’entraîner 
dans  quelques  répétitions;  mais  à vous 
parler  franchement , je  n’ai  préfente- 
ment ni  le  courage  ni  le  loilir  de  le  faire 
plus  court. 

Je  n’ignore  pas  à quoi  j’expofe  ma 
propre  réputation  en  mettant  au  jour 
mon  ouvrage  avec  un  défaut  fi  propre 
à dégoûter  les  ledteurs  les  plus  judi- 
cieux, qui  font  toujours  les  plus  déli- 
cats. Mais  ceux  qui  favent  que  la  parefle 
fe  paye  aifément  des  moindres  exeufes,  ’ 
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me  pardonneront , fi  je  lui  ai  laiffé 
prendre  de  l’empire  fur  moi  dans  cette 
occanon*,  où  je  penfe  avoir  une  fort 
bonne  raifon  de  ne  pas  la  combattre. 
Je  pourrois  alléguer  pour  ma  défenfe, 
que  la  même  notion  ayant  dilférens 
rapports,  peut  être  propre  ou  néceiïaire 
à prouver  ou  à éclaircir  différentes  par^ 
ties  d’un  même  difcours , & que  c’efl-là 
ce  qui  eft  arrivé  en  plufieurs  endroits  de 
celui  que  je  donne  préfentement  au  pu- 
blic : mais  fans  appuyer  fur  cela,  j’a- 
vouerai de  bonne  foi  que  j’ai  quelque- 
fois infifté  long-temps  fur  un  même  ar- 
gument, & que  je  l’ai  exprimé  en'di- 
verfes  maniérés  dans  des  vues  tout-à-faic 
différentes.  Je  ne  prétends  pas  publier 
cet  effai  pour  inflruire  ces  perfonnes 
d’une  vafte  compréhenfion , dont  l’efpric 
vif  & pénétrant  voit  aufîi-tôt  le  fond  des 
chofes  ; je  me  reconnois  un  fîmple  éco- 
lier auprès  de  ces  grands  maîtres.  C’eft 
pourquoi  je  les  avertis  par  avance  de 

C6 


Digitized  by  Google 


6o 


Préface  de  V Auteur. 

ne  s’attendre  pas  à voir  ici  autre  chofe 
que  des  penfées  communes  que  mon 
cfprit  m’a  fournies,  & qui  font  pro- 
portionnéees  à des  efprics  de  la  même 
portée , lefquels  ne  trouveront  peut- 
être  pas  mauvais  que  j’aie  pris  quelque 
peine  pour  leur  faire  voir  clairement 
certaines  vérités  que  des  préjugés  éta- 
blis , ou  ce  qu’il  y a de  trop  abftrait  dans 
les  idées  mêmes,  peuvent  avoir  rendu 
difficiles  à comprendre.  Certains  objets 
pnt  befoin  d’être  tournés  de  tous  côtés 
pour  pouvoir  être  vus  diftin&ement;  & 
lorfqu’une  notion  elt  nouvelle  à l’efprit , 
comme  je  confefle  que  quelques-unes 
de  celles-ci  le  font  à mon  égard  , ou 
qu’elle  eft  éloignée  du  chemin  battu, 
comme  je  m’imagine  que  plulieurs  de 
celles  que  je  me  propofe  dans  cet  ou- 
vrage, le  paroîtront  aux  autres,  une 
fimple  vue  ne  fuffit  pas  pour  la  faire 
entrer  dans  l’entendement  de  chaque 
perfonue , ou  pour  l’y  fixer  par  une  im- 
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preflîon  nette  & durable.  Il  y a peu  de 
gens  , à mon  avis , qui  n’aient  obfervé 
en  eux-mêmes,  ou  dans  les  autres  que 
ce  qui  , propofé  d’une  certaine  ma- 
niéré, avoit  été  fort  obfcur,  eft  devenu 
fort  clair  & fort  intelligible,  exprimé 
en  d’autres  termes  ; quoique  dans  la 
fuite  l’efprit  ne  trouvât  pas  grande  dif- 
férence dans  ces  différentes  phrafes , & 
qu’il  fût  furpris  que  l’uneeût  été  moins 
aifée  à entendre  que  l’autre.  Mais  cha- 
que chofe  n'e  frappe  pas  également  l’ima- 
gination de  chaque  homme  en  particu- 
lier. Il  n’y  a pas  moins  de  différence 
dans  l’entendement  des  hommes  que 
dans  leur  palais  ; & quiconque  fe  figure 
que  la  même  vérité  fera  également 
goûtée  de  tous , étant  propofée  à chacun 
de  la  même  maniéré,  peut  efpérer  avec 
autant  de  fondement  de  régaler  tous  les 
hommes  avec  un  même  ragoût.  Le  mets 
peut  être  excellent  en  lui-même,  mais 
affaifonné  de  cette  maniéré , il  ne  fera 
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pas  au  goût  de  roue  le  monde  : de  forte 
qu’il  faut  l’apprêter  autrement,  lî  vous 
voulez  que  certaines  perfonnes , qui  ont 
d’ailleurs  l’eftomac  fort  bon,  puilfentle 
digérer.  La  vérité  eft  que  ceux  qui  m’ont 
exhorté  à publier  cet  ouvrage  m’ont  con- 
feillé  par  cette  raifon  de  le  publier  tel 
qu’il  eft;  ce  que  je  fuis  bien  aife  d’ap- 
prendre à quicotfque  fe  donnera  la  peine 
de  le  lire,  j’ai  fi  peu  d’envie  d’être  im- 
primé, que  fi  je  ne  me  flattois  que  cet 
elfai  pourroit  être  de  quelqu’ufage  aux 
autres , comme  je  crois  qu’il  l’a  été  à 
moi-même,  je  me  ferois  contenté  de  le 
faire  voir  à ces  mêmes  amis  qui  m’ont 
fourni  la  première  occafion  de  le  com- 
pofer.  Mon  delfein  ayant  donc  été  , en 
publiant  cet  ouvrage , d’être  autant  utile 
qu’il  dépend  de  moi,  j’ai  cru  que  je  de- 
vois  nécelfairement  rendre  ce  que  j’avois 
à dire,  aufîî  clair  & auffi  intelligible  que 
je  pourrois,  à toutes  fortes  de  leêleurs. 
J’aime  bien  mieux  que  les  efprits  fpé- 
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culatifs  & pénétrans  fe  plaignent  que  je 
les  ennuie  en  quelques  endroits  de 
mon  livre , que  li  d’autres  perfonnes  qui 
ne  font  pas  accoutumés  à des  fpécula- 
tions-abftraites , ou  qui  font  prévenues 
de  notions  différentes  de  celles  que  je 
leur  propofe,  n’entroient  pas  dans  mon 
fens  ou  ne  pouvoient  abfolument  point 
comprendre  mes  penfées. 

On  regardera  peut-être  comme  l’effet 
d’une  vanité  & d’une  infolence  infup- 
portable,  que  je  prétende  inflruire  un 
fiecleauffi  éclairé  que  le  nôtre,  puifque 
c’eft  à peu  près  à quoi  fe  réduit  ce  que 
je  viens  d’avouer,  que  je  publie  cet 
eflai  dans  l’efpérance  qu’il  pourra  être 
utile  à d’autres  ; mais  s’il  eft  permis  de 
parler  librement  de  ceux  qui  par  une 
feinte  modeftie  publient  que  ce  qu’ils 
écrivent  n’eft  d’aucune  utilité,  je  crois 
qu’il  y a beaucoup  plus  de  vanité  Sc 
d’infolence  de  fe  propofer  aucun  autre 
but  que  l’utilité  publique  en  mettant  un 
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livre  au  jour;  de  forte  que  qui  fait  im- 
primer un  ouvrage  où  il  ne  prétend  pas 
que  les  lecteurs  trouvent  rien  d’utile  ni 
pour  eux,  ni  pour  les  autres,  peche  vi- 
fiblement  contre  le  refpeét  qu’il  doit  au 
public.  Quand  bien  ce  livre  feroit  effec- 
tivement de  cet  ordre,  mon  deffein  ne 
laiffera  pas  d’être  louable,  & j’efpere 
que  la  bonté  de  mon  intention  excufera 
le  peu  de  valeur  du  préfent  que  je  fais  au 
public.  C’eft-là  principalement  ce  qui 
me  raffure  contre  la  crainte  des  cenfures 
auxquelles  je  n’attends  pas  d’échapper 
plutôt  que  de  plus  excellens  écrivains* 
Les  principes,  les  notions  & les  goûts 
des  hommes  font  fi  différens , qu’il  efl: 
mal-aifé  de  trouver  un  livre  qui  plaife 
ou  déplaife  à tout  le  monde.  Je  recon- 
nois  que  le  fiecle  où  nous  vivons  n’eft 
pas  le  moins  éclairé,  & qu’il  n’eft  pas 
par  conféquent leplus  facile  àconteriter. 
Si  je  n’ai  pas  le  bonheur  de  plaire , per- 
sonne ne  doit  s’en  prendre  à moi.  Je  dé- 
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clare  naïvement  à tous  mes  le&eurs , 
qu’excepté  une  demi-douzaine  de  per- 
fonnes , ce  n’étoit  pas  pour  eux  que 
Cet  ouvrage  avoit  d’abord  été  defti- 
né,  & qu’ainfi  il  n’eft  pas  néceflaire 
qu’ils  fe  donnent  la  peine  de  fe  ranger 
dans  ce  petit  nombre.  Mais  fi,  malgré 
tout  cela,  quelqu’un  juge  à propos  de 
critiquer  ce  livre  avec  un  efprit  d’ai- 
greur & de  médifance,  il  peut  le  faire 
hardiment,  car  je  trouverai  le  moyen 
d’employer  mon  tems  à quelque  chofe 
de  meilleur  qu’à  repouffer  fes  attaques. 
J’aurai  toujours  la  fatisfaétion  d’avoir 
eu  pour  but  de  chercher  la  vérité,  & 
d’être  de  quelque  utilité  aux  hommes, 
quoique  par  un  moyen  fort  peu  con- 
fidérable.  La  république  des  lettres 
ne  manque  pas  préfentement  de  fa- 
meux archite&es  , qui  , dans  les 
grands  delfeins  qu’ils  fe  propofent 
pour  l’avancement  des  fciences , lailfe- 
ront  des  monumens  qui  feront  admirés 
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de  la  poflérité  la  plus  reculée  ; mais  tout 
le  monde  ne  peut  pas  efpérer  d’être  un 
Boyle  y ou  un  Sydenham.  Et  dans  un 
liecle  qui  produit  d’aufîi  grands  maîtres 
que  i’illuftre  Huygens  & l’incomparable 
M.  Newton  avec  quelques  autres  de  la 
même  volée , c’eft  un  affez  grand  hon- 
neur que  d’être  employé  en  qualité  de 
fimple  ouvrier  à nétoyer  un  peu  le  ter- 
rein,  & à écarter  une  partie  des  vieilles 
ruines  qui  Te  rencontrent  fur  le  chemin 
de  la  connoi(fance,dont  les  progrès  au- 
roient  fans  doute  été  plus'fenfibles,  11 
les  re'cherches  de  bien  des  gens  pleins 
d’efprit  & laborieux  , n’eulfent  été  em- 
barrafles  par  un  favant,  mais  frivole 
ufage  de  termes  barbares , affe&és , & in- 
intelligibles , qu’on  a introduit  dans  les 
fciences  & réduit  en  art  ; de  forte  que 
la  philofophie,  qui  n’eft  autre chofe  que 
la  véritable  connoiflance  des  chofes  , a 
été  jugée  indigne  ou  incapable  d’être 
admife  dans  h i.  converfation  des  per- 
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fonnes  polies  & bien  élevées.  Il  y a fi 
long-tems  que  l’abus  du  langage  & cer- 
taines façons  de  parler  , vagues  & de 
nul  fens,  paflfent  pour  des  myfteres  de 
fcience  ; & que  de  grands  mots  ou  des 
termes  mal  appliqués , qui  lignifient 
fort  peu  de  chofe , ou  qui  ne  fignifient 
abfolument  lien  , fe  font  acquis,  par 
prefeription  p le  droit  de  palfer  faulfe- 
ment  pour  le  favoir  le  plus  profond  & 
le  plus  abftrus , qu’il  ne  fera  pas  facile 
de  perfuader  à ceux  qui  parlent  ce  lan- 
gage, ou  qui  l’entendent  parler,  que  ce 
n’eli,  danj  le  fond  autre  chofe  qu’un 
moyen  de  cacher  fon  ignorance,  & 
d’arrêter  le  progrès  de  la  vraie  con- 
noilfance.  Ainfi,  je  m’imagine  que  ce 
fera  rendre  fervice  à l’Entendement 
humain,  de  faire  quelque  brèche  à ce 
fanétuaire  d’ignorance  & de  vanité. 
Quoiqu’il  y ait  fort  peu  de  gens  qui 
s’avifent  de  foupçonner  que  , dans 
l’ufage  des  mots , ils  trompent  ou 
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foient  trompés , ou  que  le  langage  de 
la  feéte  qu’ils  ont  embraflfée , ait  aucun 
défaut  qui  mérite  d’être  examiné  ou 
corrigé , j’efpere  pourtant  qu’on  m’ex- 
cufera  de  m’être  fi  fort  étendu  fur  ce 
fujet,  dans  le  troilïeme  livre  de  cet 
ouvrage,  & d’avoir  tâché  de  faire  voir 
fi  évidemment  cet  abus  des  mots , que 
la  longueur  invétérée  du  mal,  ni  l’em- 
pire de  la  coutume  ne  pulfent  plus  fervir 
d’excufe  à ceux  qui  ne  voudront  pas  fe 
mettre  en  peine  du  fens  qu’ils  attachent 
aux  mots  dont  ils  fe  fervent , ni  per- 
mettre que  d’autres  en  recherchent  la 
lignification. 

Ayant  fait  imprimer  un  abrégé^  de 
cetelfai,  en  1688,  deux  ans  avant  la 
publication  de  tout  l’ouvrage , j'ouïs- 
dire  qu’il  fut  condamné  par  quelques 
perfonnes  avant  qu’elles  fe  fuflent  donné 
la  peine  de  le  lire  , par  la  raifon  qu’on 
y mo\t  \es  idées  innées  ; concluant  avec 
un  peu  trop  de  précipitation  que  fi  l’on 
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ne  fuppofoit  pas  des  idées  innées , il 
refteroit  à peine  quelque  notion  des 
efprits,  ou  quelque  preuve  de  leur  exif- 
tenee.  Si  quelqu’un  conçoit  un  pareil 
préjugé  à l’entrée  de  ce  livre,  je  le  prie 
de  ne  laiflfer  pas  de  le  lire  d’un  bout  à 
l’autre  ; après  quoi  j’efpere  qu’il  fera 
convaincu  qu’en  renverfant  de  faux 
principes  on  rend  fervice  à la  vérité  , 
bien  loin  de  lui  faire  aucun  tort  ; la 
vérité  n'étant  jamais  (i  fort  blelfée  ou 
expofée  à de  fi  grands  dangers  , que 
lorfque  la  faulfeté  eft  mêlée  avec  elle 
ou  qu’elle  eft  employée  à lui  fervir  de 
fondement. 
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Voici  ce  que  j’ajoutai  dam  la 
fécondé  Edition. 

L e libraire  ne  me  le  pardonnèrent 
pas,  fi  je  ne  difois  rien  de  cette  nou- 
velle édition,  qu’il  a promis  de  purger 
de  tant  de  fautes  qui  défiguroient  la 
première.  Il  fouhaite  aufli  qu’on  fâche 
qu’il  y a dans  cette  fécondé  édition  un 
nouveau  chapitre  touchant  {'identité , & 
quantité  d’additions  & de  corrections 
qu’on  a fait  en  d’autres  endroits.  A 
. l’égard  de  ces  additions , je  dois  avertir 
le  lefteur  que  ce  ne  font  pas  toujours 
des  chofes  nouvelles  , mais  que  la  plu- 
part font,  ou  de  nouvelles  preuves  de 
ce  que  j*ai  dit,  ou  des  explications  pour 
prévenir  les  faux  fens  qu'on  pourvoit 
donner  àce  qui  avoir  été  publié  aupara- 
vant, & non  des  rétractations  de  ce  que 
j’avois  déjà  avancé.  J’en  excepte  feu- 
lement le  changement  que  j’ai  fait  au 
chapitre  XXI  du  fécond  livre. 
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Je  crus  que  ce  que  j’avois  <^rit  en 
cet  endroit  fur  la  liberté  & la  volonté , 
méritoit  d’être  vu  avec  toute  l’exaéti- 
tude  dont  j’étois  capable,  d’autant  plus 
que  ces  matières  ont  exercé  les  favans 
dans  tous  les  fieclcs,  & qu’elles  fe  trou- 
vent accompagnées  de  queftions  & de 
difficultés  qui  n’ont  pas  peu  contribué 
à em  brouiller  la  morale  & la  théologie, 
deux  parties  de  la  connoilfanee  furlef- 
quelles  les  hommes  font  le  plus  inté- 
re/Tés  à avoir  des  idées  claires  & dif- 
tinétes.  Après  avoir  donc  conlidéré  de 
plus  près  la  maniéré  dont  l’efprit  de 
l’homme  agit  , de  avoir  examiné  avec 
plus  d’exa&itude  quels  font  les  motifs 
& les  vues  qui  le  déterminent , j’ai 
trouvé  que  j’avois  raifon  de  faire  quel- 
que changement  aux  penfées  que  j’avois 
eues  auparavant , fur  ce  qui  détermine 
la  volonté  en  dernier  relfort  dans  toutes 
tes  actions  volontaires.  Je  ne  puis  m’em- 
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pêche^d’en  faire  un  aveu  public  , avec 
autant  de  facilité  ,&  de  franchife  que  je 
publiai  d’abord  ce  qui  me  parut  alors 
le  plus  raifonnable,  me  croyant  plus 
obligé  de  renoncer  à une  de  mes  opi- 
nions  lorfque  la  vérité  lui  paroit  con- 
traire , que  de  combattre  celle  d’une 
autre  perfonne.  Car , je  ne  cherche  autre 
chofe  que  la  vérité , qui  fera  toujours 
bién  venue  chez  moi , en  quelque  tems 
& de  quelque  lieu  qu’elle  vienne. 

Mais  , quelque  penchant  que  j’aie  à 
abandonner  mes  opinions  & à corriger 
ce  que  j’ai  écrit  , dès  que  j’y  trouve 
quelque  chofe  à reprendre,  je  fuis  pour- 
tant obligé  de  dire  que  je  n’ai  pas  eu  le 
bonheur  de  retirer  aucune  lumière  des 
objedions  qu’on  a publiées  contre  diffé- 
rons endroits  de  mon  livre,  & que  je 
n’ai  point  eu  fujet  de  changer  depenfée 
fur  aucun'  des  articles  qui  ont  été  mis 
en  queftion.  Soit  que  le  fujet  que  je 

traite 
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traite  dans  cet  ouvrage  exige  fouvenc 
plus  d’attention  & de  méditation  que 
des  ledeurs,  trop  hâtés,  ou  déjà  pré- 
occupés d’autres  opinions,  ne  font  d’hu- 
meur d’en  donner  à une  telle  ledure, 
foit  que  mes  exprelïïons  répandent  des 
ténèbres  fur  la  matière  même , & que 
la  maniéré  dont  je  traite  ces  notion» 
empêche  les  autres  de  les  comprendre 
facilement,  je  trouve  que  fouvent  on 
prend  mal  le  fens  de  mes  paroles , & 
que  je  n’ai  pas  le  bonheur  d’être  en- 
tendu par-tout  comme  il  faut. 

C’ell  de  quoi  l’ingénieux  (1)  auteur 
d’un  Difcours  fur  la  Nature  de  V Homme  9 
jn’a  fourni , depuis  peu , un  exemple 
fenfible,  pour  ne  parler  d’aucun  autre. 
Car  l’honnêteté  de  fes  exprelfions,  8c  la 
candeur  qui  convient  aux  perfonnes 
de  fon  ordre , m'empêchent  de  penfer 


(1)  Lowde , eccléfiaftique  anglois,  morcdej 
puis  quelque  teins. 

Tome  I,  0 y 
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qu’il  ait  voulu  infirmer  fur  la  fin  de  fa 
préface  que,  parce  que  j’ai  dit  au  cha- 
pitre XXVIII  du  fécond  livre  , j’ai 
voulu  changer  la  vertu  en  vice  & le  vice 
en  vertu , à moins  qu’il  n’ait  mal  pris 
ma  penfée  ; ce  qu’il  n’auroit  pu  faire  , 
s’il  fe  fût  donné  la  peine  de  confidérer 
quel  étoit  le  fujet  que  j’avois  alors 
en  main , & le  deffein  principal  de  ce 
chapitre,  qui  efl  affez  nettement  expofé 
dans  ( i ) le  quatrième  paragraphe  & dans 
les  fuivans.  Car,  en  cet  endroit,  mon 
but  n’étoit  pas  de  donner  des  réglés  de 
morale , mais  de  montrer  l’origine  & la 
nature  des  idées  morales , & de  défigner 
les  réglés  dont  les  hommes  fe  fervent 
dans  les  relations  morales , foit  que  ces 
réglés  foient  vraies  ou  fauflfes.  A cette 
occafion,  je  remarque  ce  que  c’eft  qui, 
dans  le  langage  de  chaque  pays,  a une 
dénomination  qui  répond  à ce  que  nous 


(r)  Tome  t , liv.  i , chap.  i8  , §.  4. 
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appelions  vice  6c  vertu  dans  le  nôtre  ; ce 
qui  ne  change  point  la  nature  des  chofes  9 
quoiqu’en  générai  les  hommes  jugent 
de  leurs  adions  félon  l’eflime  6c  les 
coutumes  du  pays  ou  de  la  fede  où  ils 
vivent , 6c  que  ce  foit  fur  cette  eftime 
qu’ils  leur  donnent  telle  ou  telle  déno- 
mination. 

Si  cet  auteur  avoir  pris  la  peine  de 
réfléchir  fur  ce  que  j’ai  dit,  tom.i,  liv.i, 
chap.  zt  §.  18,  & tome  zt  livre  2, 
chap.  2 , S.  13,14,15  ôczo'y  il  auroit 
appris  ce  que  je  penfe  de  la  nature  éter- 
nelle 6c  inaltérable  du  jufte  6c  de  l’in- 
jufle  , & ce  que  c’eft  que  je  nomme 
vertu  6c  vice  : 6c  s’il  eût  pris  garde  que, 
dans  l’endroit  qu’il  cite , je  rapporte 
feulement,  comme  un  point  de  fait, 
ce  que  c’efl;  que  d’autres  appellent  vertu 
6c  vice , il  n’y  auroit  pas  trouvé  ma- 
tière à aucune  cenfure  confidérable. 
Car  , je  ne  crois  pas  mq,  mécompter 
beaucoup,  endifant  qu’une  des  réglés, 

D a 
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qu’on  prend  dans  ce  monde  pour  fon- 
dement ou  mefure  d’une  relation  mo- 
rale , c’efl  l’eftime  & la  réputation  qui 
efl  attachée  à diverfes  fortes  d’aétions 
en  différentes  fociétés  d’hommes  ; en 
conféquence  de  quoi  , ces  aétions  font 
appellées  vertus  & vices  : & , quelque 
fonds  que  le  favant  M.  Lowde  faffe  fur 
fon  vieux  Dictionnaire  anglois , j’ofe  dire 
(fi  j’étois  obligé  d’en  appeller  à ce  dic- 
tionnaire ) qu’il  ne  lui  enfeignera  nulle 
part , que  la  même  adtion  n’efl  pas  au-, 
torifée  dans  un  endroit  du  monde  fous 
le  nom  de  vertu  , & diffamée  dans  un 
autre  endroit  où  elle  paflé  pour  vice  Sc 
en  porte  le  nom.  Tout  ce  que  j’ai  fait , 
ou  qu’on  peut  mettre  fur  mon  compte  , 
pour  en  conclure  que  je  change  le  vice 
en  vertu  & la  vertu  en  vice  y e’efl  d'avoir 
remarqué  que  les  hommes  impofent 
les  noms  de  vertus  & de  vices , félon 
cette  réglé  d«  réputation.  Mais,  le  bon- 
homme fait  bien  d’être  aux  aguets  fur 
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ces  fortes  de  matières  ; c’eft  un  emploi 
convenable  à fa  vocation.  Il  a raifon  de 
prendre  l’allarme  à la  feule  vue  des  ex- 
preiîions,  qui,  prifes  à part  & en  elles- 
mêmes,  peuvent  être  fufpeéles  & avoir 
quelque  chofe  de  choquant. 

C’eft  ert  conlîdération  de  ce  zele , 
permis  à un  homme  de  fa  profelfion  , 
que  je  i’exeufe  de  citer,  comme  il  fait, 
ces  paroles  de  mon  livre  : ( tome  z , 
liv.  2,  ch.  28  , §.  11)  « Les  docteurs  inf- 
y»  pires  n1 ont pas  même  fait  difficulté  dans 
33  leurs  exhortations  d'en  appeler  à la 
» .commune  réputation.  Que  toutes 
35  les  chofes  qui  font  aimables , dit 
33  faint  Paul , que  toutes  les  chofes  qui 
3>  font  de  bonne  renommée,  s’il  y a ' 
35  quelque  vertu  & quelque  louange, 

3*  penfez  à ces  chofes,  Phil.  chap.  IV, 

33  ir.  8 , fans  prendre  connoilfance  de 
33  celles-ci  qui  précédent  immédiate- 
33  ment  & qui  leur  fervent  d’introduc- 
3>  tion.  » Ce  qui  fit  que , parmi  la  dé - 
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pravation  même  des  moeurs , les  véritables 
bornes  de  la  loi  de  nature  , qui  doit  être  la 
réglé  de  la  vertu  & du  vice , furent  ajfe%  bien 
confervées  ; de  forte  que  les  docteurs  inf- 
pirés  n ont  pas  même  fait  difficulté , &c. 
Paroles  qui  montrent  vifiblement,  auffi 
bien  que  le  relie  du  paragraphe , que 
je  n’ai  pas  cité  ce  paffage  de  faint  Paul , 
pour  prouver  que  la  réputation  & la 
coutume  de  chaque  fociété  particulière, 
confidérée  en  elle-même,  foit  la  réglé 
générale  de  ce  que  les  hommes  appel- 
lent vertu  & vice  par  tout  le  monde  ; 
mais,  pour  faire  voir  que , fi  cette  cou- 
tume étoit  effectivement  la  réglé  de  la 
vertu  & du  vice,  cependant  , pour  les 
raifons  que  je  propofe  dans  cet  endroit, 
les  hommes,  pour  l’ordinaire,  ne  s’é- 
loigneroient  pas  beaucoup  dans  les  dé- 
nominations qu’ils  donneroient  à leurs 
aCtions  confidérées  dans  ce  rapport  de 
la  loi  de  la  nature , qui  elt  la  réglé 
confiante  & inaltérable  par  laquelle  ils 
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doivent  juger  de  la  re&itude  des  mœurs 
& de  leur  dépravation  > pour  leur  don- 
ner , en  conféquence  de  ce  jugement , 
les  dénominations  de  vertu  ou  de  vice. 
Si  M.  Lowde  eût  conlidéré  cela  , il 
auroit  vu  qu’il  ne  pouvoir  pas  tirer  un 
grand  avantage  de  citer  ces  paroles  dans 
un  fens  que  je  ne  leur  ai  pas  donné  moi- 
même  ; & fans  doute  qu’il  fe  feroic 
épargné  l’explication  qu’il  y ajoute , 
laquelle  11’étoit  pas  fort  néceflTaire.  Mais 
j’efpere  que  cette  fécondé  édition  le 
fatisfera  fur  cet  article  : & que,  con- 
fidérant  la  maniéré  dont  j’exprime  à 
préfent  ma  penfée , il.  ne  pourra  s’em- 
pêcher de  voir  qu’il  n’avoit  aucun  fujec 
d’en  prendre  ombrage. 

Quoique  je  fois  contraint  de  m’éloi- 
gner de  fon  fentiment  fur  le  fujet  de  ces 
appréhenfions  qu’il  étale  fur  la  fin  de  fa 
préface  , à l’égard  de  ce  que  j’ai  dit  de 
la  vertu  & du  vice , nous  fommes  pour- 
tant mieux  d’accord  qu’il  ne  penfe , fur 
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pag.  j8.  (i)  De  Vinfcription  naturelle  & 
des  notions  innées.  Je  ne  veux  pas  lui  re- 
fufer  le  privilège  qu’il  s’attribue  ( p.  5 2.  ) 
de  pofer  la  queftion  comme  il  le  trou- 
vera à propos,  & fur-tout  puifqu’il  la 
pofe  de  telle  maniéré  qu’il  n’y  met  rien 
de  contraire  à ce  que  j’ai  dit  moi-même  ; 
car , fuivant  lui , les  notions  innées  font 
des  chofes  conditionnelles  qui  dépendent  du 
concours  de  plujieurs  autres  circonflances 
pour  que  V ame  les  ( ï)fajfe  paroître  : tout 
ce  qu’il  dit  dans  fon  chapitre  troifieme 

(1)  Il  y a,  dans  l’anglois,  n attirai  in fcription. 
Je  crois  qu’il  eft  bon  de  conlèrver  en  françois 
cette  expreflior. , quelqu 'étrange  qu’elle  paroiffe. 
Comme  l’Auteur  de  cette  obje&ion  n’entendoit 
peut-ctre  pas  trop  bien  ce  qu’il  vouloir  dire  par-là , 
je  ne  dois  pas  l’exprimer  plus  nettement  que  lui. 

(2)  Exerat , en  latin.  Nous  n’avons  point,  à mon 
avis,  de  mot  françois  qui  exprime  exaftementla 
lignification  de  ce  terme  latin.  Les  anglois  l’ont 
adopté  dans  leur  langue , car  ils  fe  fervent  du  mot 
exert , qui  vient  du  mot  latin  exerere  , & lignifie 
précifément  la  même  chofe. 
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ce  qu’il  dit  en  faveur  des  notions  innées  , 
imprimées , gravées , ( car  pour  les  idées 
il  n’en  dit  pas  un  feul  mot)  fe  réduit 
enfin  à ceci  : Qu’il  y a certaines  pro- 
pofitions  qui , quoique  inconnues  à 
l’ame  dans  le  commencement,  dès  que 
l’homme  eft  né,  peuvent  pourtant  venir 
à fa  connoifîànce  dans  la  fuite  par  l’af~ 
Jî  fiance  quelle  tire  des  fens  extérieurs  & 
de  quelque  culture  précédente , de  forte 
qu’elle  foit  certainement  afiuréede  leur 
vérité  ; ce  qui  dans  le  fond  n’emporte 
autre  cnofe  que  ce  que  j’ai  avancé  dans 
mon  livre.  Car  je  fuppofe  que  par  cet 
a&e  qu’il  attribue  à l’ame  de  (i)  faire 
paroître  ces  notions , il  n'entend  autre 
chofe  que  commencer  de  les  connoître  : 
autrement  ce  fera,  à mon  égard,  une 
exprelfion  tout-à-fait  inintelligible,  ou 
du  moins  très-impropre,  à mon  avis, 
dans  cette  occafion , où  elle  nous  donne 


(i)  Exerere. 
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le  change  en  nous  infinuanten  quelque 
maniéré , que  ces  notions  font  dans  l’ef- 
prit  avant  que  l’efprit  \es  fajfe  paraître  f 
c’eft-à-dire  avant  qu’elles  foient  con- 
nues : au  lieu  qu’avant  que  ces  notions 
foient  connues  à l’efprit , il  n’y  a effectif 
vement  autre  chofe  dans  l’efprit  qu’une 
capacité  de  les  connoître  lorfque  le  con- 
cours de  ces  circonjlances  que  cet  ingé~ 
nieux  auteur  juge  néceflaire  , pour  que 
Vame  faffe  paroître  ces  notions , nous  les 
fait  connoître. 

Je  trouve  qu’il  s’exprime  ainfi  à la 
page  51.  Ces  notions  naturelles  ne  font 
pas  imprimées  de  telle  forte  dans  l'ame 
qu'elles  (1  ) fe  produifent  elles-mêmes  né- 
cefjairement  ( même  dans  les  enfans  & les 
ïmbécilles  ) fans  aucune  afffance  des  fens 
extérieurs , ou  fans  le  fecours  de  quelque 
culture  précédente.  Il  dit  ici  qu’elles  fe 
produifent  elles- mêmes  t & à la  page  78 


(1)  Seipfas  exerant. 
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que  c’eft  Tame  qui  les  fait  paroître . 
Quand  il  aura  expliqué  à lui- même  ou 
aux  autres  ce  qu’il  entend  par  cet  a&e 
qui  fait  paroître  les  notions  innées , ou 
par  ces  notions  qui  fc  produijent  elles- 
mêmes  t & ce  que  c’ed  que  cette  culture 
précédente  & ces  circonftances  requifes 
pour  que  les  notions  innées  (1)  foient 
produites , il  trouvera,  je  penfe  , qu’ex- 
cepté qu’il  appelle  produire  des  notions  > 
ce  que  je  nomme  dans  un  ftyle  plias 
commun  connoîtrey  il  y a fi  peu  de  diffé- 
rence entre  fon  fentiment  & le  mien 
fur  cet  article,  que  j’ai  raifon  de  croire 
qu’il  n’a  inféré  mon  nom  dans  fon  ou- 
vrage que  pour  avoir  leplaifir  de  parler 
obligeamment  de  moi  ; car  j’avoue  arec 
des  fentimens  d’une  véritable  recon- 
noiffance  que  par-  tout  où  il  a parlé  de 
moi , il  l’a  fait , auffi  bien  que  d’autres 
écrivains,  en  m’honorant  d;un  titre  fur 
lequel  je  n’ai  aucun  droit. 

(1)  Exerantur . 
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C* EST-LA  ce  que je jugeai  nécejfaire 
de  dire  fur  la  fécondé  édition  de 
cet  ouvrage  ; & voici  ce  que  je  fuis 
obligé  d*  ajouter  préfentement. 

Le  libraire  fe  difpofant  à publier  (i) 
une  quatrième  édition  de  mon  EJfai, 
m’en  donna  avis , afin  que  je  puflTe  faire 
les  additions  ou  les  corredions  que  je 
'Jugerois  à propos , fi  j’en  avois  le  loifir. 
Sur  quoi  il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir 
le  ledeur,  qu’outre  plufieurs  corredions 
que  j’ai  faites  çà  & là  dans  tout  l’ou- 
vrage, il  y a un  changement  dont  je 
crois  qu’il  efl;  nécefifaire  de  dire  un  mot 
dans  cet  endroit,  parce  qu’il  fe  répand 
fur  tout  le  livre , & qu’il  importe  de  le 
bien  comprendre. 


(i)  Ceft  fur  cette  quatrième  édition  qu’a  été 
faite  lapremiere  édition  françoife  de  cet  ouvrage, 
imprimée  en  1700. 
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On  parle  fort  fouvent  d 'idées  claires 
& diflincles  : rien  n’eft  plus  ordinaire 
que  ces  termes.  Mais  quoiqu’ils  foient 
communément  dans  la  bouche  des  hom- 
mes , j’ai  raifon  de  croire  que  tous  ceux 
qui  s’en  fervent  ne  les  entendent  pas 
parfaitement.  Et  peut-être  n’y  a-t-il 
que  quelques  perfonnes  çà  & là  qui 
prennent  la  peine  d’examiner  ces  ter- 
mes , jufques  à connoître  ce  qu’eux  ou 
les  autres  entendent  précifément  par- 
là.  C’eft  pourquoi  j’ai  mieux  aimé  met- 
tre ordinairement  au  lieu  des  mots  clair 
& dijlincl  celui  de  déterminé , comme 
' plus  propre  à faire  comprendre  à mes 
leâeursce  que  je  penfe  fur  cette  matière. 
J’entends  donc  par  une  idée  déterminée , 
un  certain  objet  dans  l’efprit,  & par 
eonféquent  un  objet  déterminé f c’eft-à- 
dire,  tel  qu’il  y eft  vu  & a&uellement 
apperçu.  C’eft-là,  je  penfe,  ce  qu’on 
peut  commodément  appeller  une  idée 
déterminée , lorfque  telle  qu’elle  eft  ob~ 
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jeclivementdâns  l’efpriten  quelque  tems 
que  ce  foie,  & qu’elle  y elt  par  confé- 
quent  déterminée,  elle  eft  attachée  & 
fixée  fans  aucune  variation  à un  certain 
nom  ou  fon  articulé , qui  doit  être  conf- 
tamment  le  ligne  de  ce  même  objet  de 
l’efprit , de  cette  idée  précife  & déter- 
minée. 

Pour  expliquer  ceci  d’une  maniéré 
un  peu  plus  particulière  ; lorfque  ce  mot 
déterminé  elt  appliqué  à une  idée  Jîmple, 
j’entends  par-là  cette  fimple  apparence 
que  l’efprit  a,  pour  ainfi  dire,  devant 
les  yeux,  ou  qu’il  apperçoit  en  foi-même 
lorfque  cette  idée  eft  dite  être  en  lui. 
Par  le  même  terme , appliqué  à une 
idée  complexe , j’entends  une  idée  com- 
pofée  d’un  nombre  déterminé  de  cer- 
taines idées  limples,  ou  d’idées  moins 
complexes,  unies  dans  cette  proportion 
& fituation  où  l’efprit  la  confidere  pré- 
fente  à fa  vue,  ou  la  voit  en  lui-même 
lorfque  cette  idée  y eft  ou  devroit  y être 
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préfente , lorfqu’elle  efl:  défignée  par  un 
certain  nom  déterminé.  Je  dis  qu’elle  de - 
vroit  être  préfente  ; parce  que,  bien  loin 
que  chacun  ait  foin  de  n’employer  au- 
cun terme  avant  que  d’avoir  vu  dans 
fon  efprit  l’idée  précife  & déterminée 
dont  il  veut  qu’il  foit  le  ligne , il  n’y  a 
prefque  perfonne  qui  defcende  dans 
cette  grande  exaditude.  C’elt  pourtant 
ce  défaut  d’exaditude  qui  répand  tant 
d’obfcuriùé&deconfufion  dans  les  pen- 
fées  & dans  les  difcours  des  hommes. 

Je  fais  qu’il  n’y  a point  de  langue  alfez 
fertile  pour  exprimer  par  certains  mots 
particuliers  toute  cette  variété  d’idées 
qui  entrent  dans  les  difcours  & les  rai- 
fonnemens  des  hommes.  Mais  cela 
n’empêche  pas  que  lorlqu’un  homme 
emploie  un  mot  dans  un  difcours , il  ne 
puilfe  avoir  dans  l’efprit  une  idee  déter- 
minée dont  il  le  falfe  ligne,  & à laquelle 
il  devroit  fe  tenir  conftamment.attaché 
toutes  les  fois  qu’il  le  fait  entrer  dans 
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ce  difcours.  Et  lorfqu’il  ne  le  fait  pas  1 
ou  qu’il  eft  dans  l’impuiiïance  de  le 
faire,  c’eft  en  vain  qu’il  prétend  à des 
idées  claires  & diftin&es,  il  efl;  vifible 
que  les  liennes  ne  le  font  pas.  Et  par 
conféquent  par-tout  où  l’on  emploie  des 
termes  auxquels  on  n’a  point  attaché  de 
telles  idées  déterminées , il  n’y  a que  con- 
fufion  & obfcurité  à attendre. 

Sur  ce  fondement,  j’ai  cru  que  fi  je 
donnois  aux  idées  l’épithete.de  déter- 
minées, cette  exprelïïon  feroit  moins  fu- 
jette  à être  mal  interprétée  que  fi  je  les 
appellois  claires  & dijlincles.  J’ai  choifi 
ce  terme  pour  défigner,  premièrement, 
tout  objet  que  l’efprit  apperçoit  im- 
médiatement , & qu’il  a devant  lui 
comme  diftinét  du  fon  qu’il  emploie 
pour  en  être  le  figne  ; & en  fécond  lieu, 
pour  donner  à entendre  que  cette  idée 
ainfi  déterminée , c’eft-à-dire,  que  l’ef- 
prit a en  lui- même,  qu’il  connoît  & 
.voit  comme  y étant  a&uellement , eft 
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attachée  fans  aucun  changement  à un 
tel  nom  j & que  ce  nom  défigift  préci- 
fément  cette  idée.  Si  les  hommes  avoient 
de  telles  idées  déterminées  dans  leurs  dif- 
cours  6c  dans  les  recherches  où  ils  s’en- 
gagent, ils  verroient  bientôt  jufqu’où 
s’étendent  leurs  recherches  & leurs  dé- 
couvertes ; & en  même  tems  ils  évite- 
roient  la  plus  grande  partie  des  difputès 
&des  querellesqu’ilsontavecles  autres 
hommes  : car  la  plupart  des  queflions  & 
des  controverfes  qui  embarraffent  l’ef- 
prit  des  hommes , ne  roulent  que  fur 
l’ufage  douteux  & incertain  qu’ils  font 
des  mots , ou  ( ce  qui  elt  la  même  chofe  ) 
fur  les  idées  vagues  & indéterminées  qu’ils 
leur  font  lignifier. 
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MONSIEUR  LOCKE 

AU  LIBRAIRE. 

La  netteté  d’efprit  & la  connoiflfance  ; 
de  la  langue  françoife,  dont  M.  Cojle  j 
a déjà  donné  au  public  des  preuves  li 
vifibles,  pouvoient  vous  être  un  alTez  j 
bon  garant  de  l'excellence  de  Ton  travail 
fur  mon  ejfai,  fans  qu’il  fût  néceflfaire 
que  vous  m’en  demandafliez  mon  fen- 
timent.  Si  j’étois  capable  de  juger  de  ce 
qui  eft  écrit  proprement  & élégamment 
en  françois,  je  me  croirois  obligé  de 
vous  envoyer  un  grand  éloge  de  cette 
traduélion  dont  j’ai  ouï  dire  que  quel- 
ques perfonnes , plus  habiles  que  moi 
dans  la  langue  françoife , ont  alfuré 
qu’elle  pouvoit  pafler  pour  un  original. 
Mais  ce  que  je  puis  dire  à l’égard  du 
point  fur  lequel  vous  fouhaitez  de  favoir 
mon  fentiment,  c’eft  que  M.  Colle  m’a 
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lu  cette  verfion  d’un  bout  à l’autre  avant 
que  de  vous  l’envoyer , & que  tous  les 
endroits  que  j’ai  remarqué  s’éloigner 
de  mes  penfées , ont  été  ramenés  au  fens 
de  l’original , ce  qui  n’étoit  pas  facile 
dans  des  notions  auffi  abftraites  que  le 
font  quelques-unes  de  mon  eflai , les 
deux  langues  n’ayant  pas  toujours  des 
mots  & des  exprelîions , qui  fe  répon- 
dent fi  jufte  l’une  à l’autre  qu’elles  rem- 
pliflent  toute  l’exaftitude  philofophi- 
que  j mais  la  juftefle  d’efprit  de M. Code 
& la  fouplelfe  de  fa  plume  lui  ont  fait 
trouver  les  moyens  de  corriger  toutes 
ces  fautes  que  j’ai  découvertes  à mefure 
qu’il  me  lifoit  ce  qu’il  avoit  traduit.  De 
forte  que  je  puis  dire  au  leéteur  3 que  je 
préfume  qu’il  trouvera  dans  cet  ouvrage 
toutes  les  qualités  qu’on  peut  defirer 
dans  une  bonne  tradu&ion. 
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Dejfein  de  V auteur  dans  cet  ouvrage* 

Combien  il  ejl  agréable  & utile  de  con- 
naître V Entendement  humain. 

§.  iet. 

P uisque  P entendement  éleve  l’homme 
au-deffus  de  tous  les  êtres  fenfibles,  <5ç 
lui  donne  cette  fupériorité  & cette  ef- 
pece  d’empire  qu’il  a fur  eux  ; c’eft,  fans 
doute,  un  fujet  qui,  par  fon excellence, 
mérite  bien  que  nous  nous  appliquions 
àleconnoître  autant  que  nous  en  fommes 
capables.  L’entendement,  femblable  à 
l’œil , nous  fait  voir  & comprendre 
toutes  les  autres  cljofes , mais  il  nes’ap- 
perçoitpas  lui-même.  C’efl:  pourquoi , 
il  faut  de  l’art  & des  foins  pour  le  placer 
à une  certaine  diftanee , & faire  en  forte 
qu’il  devienne  l’objet  de  fes  propres 
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contemplations.  Mais,  quelque  diffi- 
culté qu’il  y ait  à trouver  le  moyen 
d’entrer  dans  cette  recherche,  &,  quel- 
que foit  la  chofe  qui  nous  cache  fi  fort 
à nous-mêmes,  je  fuis  affiiré néanmoins 
que  la  lumière  que  cet  examen  peut  ré- 
pandre dans  notre  efprit  3 que  la  con- 
noilfance  que  nous  pourrons  acquérir 
par-là  de  notre  entendement,  nous  don- 
nera non-feulement  beaucoup  de  plai- 
fir,  mais  nous  fera  d’une  grande  utilité 
pour  nous  conduire  dans  la  recherche 
de  plufieurs  autres  chofes. 

DeJJein  de  cet  ouvrage. 

§.  1.  Dans  le  deffiein  que  j’ai  formé 
d’examiner  la  certitude  & l’étendue  des 
connoilfances  humaines , auffi-bien  que 
les  fondemens  & les  degrés  de  foi, 
d’opinion  & d’affentiment  qu’on  peut 
avoir  par  rapport  aux  différons  fujets 
qui  fe  préfentent  à notre  efprit , je  ne 
m’engagerai  point  à confidérer , en  phy-* 
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lïcien,  la  nature  de  l’ame  ; à voir  ce 
qui  en  conftitue  l’efience  ; quels  mou- 
yemens  doivent  s’exciter  dans  nos  ef- 
prits  animaux , ou  quels  changemens 
doivent  arriver  dans  notre  corps , pour 
produire,  à la  faveur  de  nos  organes, 
certaines  fenfations  ou  certaines  idées 
dans  notre  entendement;  & fi  quelques- 
unes  de  ces  idées,  ou  toutes  enfemble, 
dépendent,  dans  leur  principe,  de  la 
matière  ou  non.  Quelques  curieufes  & 
inftru&ives  que  foientces  fpéculations , 
je  les  éviterai , comme  n’ayant  aucun 
rapport  au  but  que  je  me  propofe  dans 
cet  ouvrage.  Il  fuffira  pour  le  deffein 
que  j’ai  préfentement  en  vue,  d’exami- 
ner les  différentes  facultés  de  connoître 
qui  fe  rencontrent  dans  l’homme,  en 
tant  qu’elles  s’exercent  fur  les  di- 
vers objets  qui  fe  préfentent  à fon 
efprit  : & je  crois  que  je  n’aurai  pas 
tout-à-fait  perdu  mon  tems  à méditer 
fur  cette  matière,  fi,  en  examinant 
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pied-à-pied,  d’une  maniéré  claire  & 
hiftorique , toutes  ces  facultés  de  notre 
efprit,  je  puis  faire  voir,  en  quelque 
forte  , par  quels  moyens  notre  enten- 
dement vient  à fe  former  les  idées  qu’il 
a des  chofes , 6c  que  je  puiffe  marquer 
les  bornes  de  la  certitude  de  nos  con- 
noiflances  , ôc  les  fondemens  des  opi- 
nions qu’on  voit  régner  parmi  les  hom- 
mes : opinions  fi  différentes , fi  oppo- 
fées,  fi  directement  contradictoires , 
& qu’on  foutient  pourtant  dans  tel  ou 
tel  endroit  du  monde , avec  tant  de  con- 
fiance, que  qui  prendra  la  peine  de 
confidérer  les  divers  fentimens  du  genre 
humain  , d’examiner  Poppofition  qu’il  y 
a entre  tous  ces  fentimens,  8c  d’obferver 
en  même-tems,  avec  combien  peu  de 
fondement  on  les  embraffe  , avec  quel 
zele,  avec  quelle  chaleur  on  les  défend, 
aura  peut-être  fu  jet  de  foupçonner  l’une 
de  ces  deux  chofes , ou  qu’il  n’y  a abfolu- 
ment  rien  de  vrai,  ou  que  les  hommes 
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n’ont  aucun  moyen  sûr  pour  arriver  à 
la  connoifiance  certaine  de  la  vérité. 

Méthode  qu  on  y obferve. 

§.  3 . C’eft.  donc  une  chofe  bien  digne 
de  mes  foins , de  chercher  les  bornes 
qui  féparent  l’opinion  d’avec  la  con- 
noiflance,  & d’examiner  quelles  réglés 
il  faut  obferver  pour  déterminer  exac- 
tement les  degrés  de  notre  perfuafion  à 
l’égard  des  chofes  dont  nous  n’avons 
pas  une  connoiiïance  certaine.  Pour  cet 
effet , voici  la  méthode  que  j’ai  réfolu 
de  fuivre  dans  cet  ouvrage. 

I.  J’examinerai  premièrement,  quelle 
efl  l’origine  des  idées,notions,ou  comme 
il  vous  plaira  de  les  appeller  , que 
l’homme  apperçoit  dans  fon  ame , & 
que  fon  propre  fentiment  l’y  fait  dé- 
couvrir ; & par  quels  moyens  l’entende- 
ment vient  à recevoir  toutes  ces  idées. 

II.  En  fécond  lieu  , je  tâcherai  de 
montrer  quelle  eft  la  connoiiïance  que 

l’entendement 
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l’entendement  acquiert  par  le  moyen 
de  ees  idées , & quelle  ell;  la  certitude , 
l’évidence  & l’étendue  de  cette  con- 
noiffance. 

III.  Je  chercherai  , en  troifieme 
lieu , la  nature  & les  fondemens  de  ce 
qu’on  nomme  foi  ou  opinion  ; par  où 
j’entends  cet  affentiment  que  nous  don- 
nons à une  propojition  en  tant  que  vérita- 
ble ; mais  de  la  vérité  de  laquelle  nous 
n'avons  pas  une  véritable  connoiffance 
certaine.  Et  de-Ià  je  prendrai  occafion 
d’examiner  les  raifons  & les  degrés  de 
l’affentiment  qu’on  donne  à différentes 
proposions. 

Combien  il  ejl  utile  de  connoître  l'étendue 
de  notre  compréhenjîon.  ' s 

4.  Si,  en  examinant  la  nature  de 
l’entendement  félon  cette  méthode,  je 
puis  découvrir  quelles  font  fes  principa- 
les propriétés , quelle  eft  l’étendue  de  ces 
Tome  /.  E 
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propriétés, ce  qui  eft  de  leur  compétence, 
jufqu’à  quel  degré  elles  peuvent  nous 
aidera  trouver  la  vérité  ,&  où  c’efl:  que 
leur  fecours  vient  à nous  manquer,  je 
m’imagine  que , quoique  notre  efpric 
foit  naturellement  aélif  & plein  de  feu , 
cet  examen  pourra  fervir  à régler  cette 
activité  immodérée,  en  nous  obligeant 
à prendre  garde,  avec  plus  de  circonf- 
pe&ion  que  nous  n’avons  accoutumé  de 
faire,  à ne  pas  nous  occuper  à des  chofes 
qui  palfent  notre  compréhenfion , à 
nous  arrêter,  lorfque  nous  avons  porté 
nos  recherches  jufqu’au  plus  haut  point 
où  nous  foyions  capables  de  les  porter, 

6 à vouloir  bien  ignorer  ce  que  nous 
voyons  être  au-delTus  de  notre  concep- 
tion, après  l’avoir  bien  examiné.  Si 
nous  en  ufions  de  la  forte , nous  ne  fe- 
rions peut-être  pas  fi  empreffes , par  un 
vain  defir  de  connoître  toutes  chofes  , 
à exciter  incelfamment  de  nouvelles 
queftions,  à nous  embarrafler  nous- 
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mêmes,  & à engager  les  autres  dans  des 
difputes  fur  des  fujets  qui  font  tout-à- 
faic  difproportionnés  à notre  entende- 
ment , & dont  nous  ne  faurions  nous 
former  des  idées  claires  & diftindtes, 
ou  même  ( ce  qui  n’eft  peut-être  arrive 
que  trop  fouvent  ) dont  nous  n’avons 
abfolument  aucune  idée.  Si  donc  nous 
pouvons  découvrir  jufqu’où  notre  en- 
tendement peut  porter  fa  vue,  jufqu’où 
il  peut  fe  fervir  de  fes  facultés  pour 
connoître  les  chofes  avec  certitude , & 
en  quels  cas  il  ne  peut  juger  que  par 
de  (impies  conjectures,  nous  appren- 
drons à nous  contenter  des  connoilfan- 
ces  auxquelles  notre  efprit  eft  capable 
de  parvenir  , dans  l’état  où  nous  nous 
trouvons  dans  ce  monde. 

U étendue  de  nos  connoijfances  ejl  pro- 
portionnée à notre  état  dans  ce  monde  y 
<S • à nos  befoins. 

§.  5.  Quoiqu’il  y ait  une  infinité  de- 
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chofes  que  notre  efprit  ne  fauroit  com- 
prendre , la  portion  6c  les  degrés  de 
connoiffance  que  Dieu  nous  a accordés 
avec  beaucoup  plus  de  profufion  qu’aux 
autres  habitans  de  ce  bas  monde , cette 
portion  de  connoiffance  qu’il  nous  a 
départie  fi  libéralement,  nous  fournit^ 
pourtant  un  affez  ample  iujet  d’exalter 
la  bonté  de  cet  Etre  fuprême  , de  qui 
nous  tenons  notre  propre  exigence. 
Quelques  bornées  que  foient  les  con- 
noilfances  des  hommes , ils  ont  raifon 
d’être  entièrement  fatisfaits  des  grâces 
que  Dieu  a jugé  à propos  de  leur  faire  ; 
puifqu’il  leur  a donné,  comme  dit  S. 
Pierre  ( i ) , toutes  les  chofes  qui  regar- 
dent la  vie  & la  piété , les  ayant  mis  en 
état  de  découvrir,  par  eux-mêmes,  ce 
qui  leur  eft  nécelfaire  pour  les  befoîns 


(i)  nia  T*  TT  foi  khi  tirtfitiHt.  II.  Epitre, 

livre  3, 
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de  cette  vie,  & leur  ayant  montré  le 
chemin  qui  peut  les  conduire  à une 
autre  vie  beaucoup  plus  heureufe  que 
celles  dont  ils  jcuilTent  dans  ce  monde. 
Tout  éloignés  qu’ils  font  d’avoir  une 
connoiflance  univerfelle  & parfaite  de 
tout  ce  qui  exifte;  la  lumière  qu’ils  ont 
leur  fuffit  pour  démêler  ce  qui  leur  im- 
porte abfolument  de  favoir,  puifqu’à 
la  faveur  de  cette  lumière  ils  peuvent 
parvenir  à la  connoiflance  de  celui  qui 
les  a faits  , & des  devoirs  fur  lefquels 
ils  font  obligés  de  régler  leur  vie.  Les 
hommes  trouveront  toujours  le  moyen 
d’exercer  leur  efprit,  & d’occuper  leurs 
mains  à des  choies  également  agréables 
par  leur  diverficé  & par  le  plaifir  qui 
les  accompagne,  pourvu  qu’ils  ne  s’a- 
mufent  point  à former  des  plaintes 
contre  leur  propre  nature,  & à rejeter 
les  tréfors  dont  leurs  mains  font  pleines, 
fous  prétexte  qu’il  y a des  chofes  qu’elles 
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ne fauroient embrafler.  Jamais,  dis-je, 
nous  n’aurons  fujet  de  nous  plaindre 
du  peu  d’étendue  de  nos  connoiflances , 
Ji  nous  appliquons  uniquement  notre 
efprit  à ce  qui  peut  nous  être  utile  ; 
car,  en  ce  cas-là  j il  peut  nous  rendre 
de  grands  fervices.  Mais,  fi , loin  d’ert 
nfer  de  la  forte,  nous  venons  à ravaler 
l’excellence  de  cette  faculté  que  nous 
avons  d’acquérir  certaines  connoiflan- 
ces , 6c  à négliger  de  la  perfectionner 
par  rapport  aubutpour  lequel  elle  nous 
a été  donnée , fous  prétexte  qu’il  y a 
des  chofes  qui  font  au-delà  de  fafphere, 
c’eft  un  chagrin  puéril  6c  tout-à-fàit  in- 
excufable.  Car,  je  vous  prie,  un  valet 
parefieux  6c  revêche  qui , pouvant  tra- 
vailler de  nuit  à la  chandelle , n’auroit 
pas  voulu  le  faire,  auroit-il  bonne  grâce 
de  dire  pour  excufe  que  le  foleil  n’étant 
pas  levé , il  n’a  voit  pu  jouir  de  l’éclatante 
lumière  de  cet  altre  ? Il  en  eft  de  même 
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à notre  égard  , fi  nous  négligeons  de 
nous  fervir  des  lumières  que  Dieu  nous 
a données.  Notre  efprit  eft  (x)  comme 
une  chandelle  que  nous  avons  devant 
les  yeux , & qui  répand  aflez  de  lumière 
pour  nous  éclairer  dans  toutes  nos  affai- 
res.Nous  devons  être  fatisfaits  desdécou- 
vertes que  nous  pouvons  faire  àla  faveur 
de  cette  lumière.  Nous  ferons  toujours 
un  bon  ufage  de  notre  entendement,  fi 
nous  confidérons  tous  les  objets  par 
rapport  à la  proportion  qu’ils  ont  avec 
nos  facultés  , pleinement  convaincus 
que  ce  n’efl  que  fur  ce  pied-là  que  la 
connoiffance  peutnous  en  être  propofée  ; 
& fi , au  lieu  de  demander  abfolumenr , 
& par  un  excès  de  délicateffe  , une  dé- 
monftration  & une  certitude  entière, 
nous  nous  contentons  d’une  fimple  pro- 


(i)  Prov.  XX,  17. 
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habilité,  lorfque  nous  ne  pouvons  ob- 
tenir qu’une  probabilité,  & que  ce  degré 
de  connoiflance  fuffit  pour  régler  tous 
nos  intérêts  dans  ce  monde.  Que  fi  nous 
voulons  douter  de  chaque  chofe  en  par- 
ticulier , parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
les  connoître  toutes  avec  certitude , 
nous  ferons  auiïi  déraifonnables  qu’un 
homme  qui  ne  voudvoic  pas  fe  fervir 
de  fes  jambes  pour  fe  tirer  d’un  lieu 
dangereux , mais  s'opiniâtreroit  à y 
demeurer  & y périr  miférablement  9 
fous  prétexte  qu’il  n'auroit  pas  des  ailes 
pour  s'échapper  avec  plus  de  vitefle. 

La  connoiffiance  des  forces  de  notre  efprit 
fuffit  pour  guérir  du  fcepticifme  y & de 
la  négligence  oà  Von  s1  abandonné  lorf- 
quon  doute  de,  pouvoir  trouver  la  vé- 
rité. 

6.  Si  nous  connoiffons  une  fois 
nos  propres  forces,  cette  connoiflance 
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jfervira  à nous  faire  d’autant  mieux 
fentir  ce  que  nous  pouvons  entreprendre 
avec  fondement  ; & Iorfque  nous  aurons 
examiné  foigneufemenr  ce  que  notre 
efprit  eft  capable  de  faire , & que  nous 
aurons  vu  , en  quelque  man-iere  ce  que 
nous  en  pouvons  attendre,  nous  ne 
ferons  portés,  ni  à demeurer  dans  une 
lâche  oifiveté  , & dans  une  entière 
inaction , comme  fi  nous  défefpérions 
de  jamais  connoître  quoi  que  ce  foit  v 
ni  à mettre  tout  en  queftion  , & à dé-*- 
crier  toute  forte  de  connoiffances,  fous 
prétexte  qu’il  y a certaines  chofes  que 
l’efprit  humain  ne  fauroit  comprendre^ 
Il  en  eft  de  nous  à cet  égard , comme 
d’un  pilote  qui  voyage  fur  mer.  Il  lut 
eft  extrêmement  avantageux  de  favoir 
quelle  eft  la  longueur  du  cordeau  de 
fonde,  quoiqu’il  ne  puiflê  pas  toujours' 
xeconnoître , par  le  moyen  de  fa  fonde  * 
toutes  les  différentes  profondeurs  de 
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l’océan  : il  fuffit  qu’il  Tache  que  le 
cordeau  eftafiez  long  pour  trouver  fond 
en  certains  endroits  de  la  mer,  qu’il  lui 
importe  de  connoître  pour  bien  diriger 
la  courfe,  & pour  éviter  les  bas-fonds 
qui  pourroient  le  faire  écfiouer.  Notre 
affaire,  dans  ce  monde,  n’eft  pas  de 
connoître  toutes  chofes , mais  celles 
, qui  regardent  la  conduite  de  notre  vie. 
Si  donc  nous  pouvons  trouver  les  réglés 
parlefquellesune  créature  raifonnable* 
telle  que  l’homme , confidéré  dans  l’état 
où  il  fe  trouve  dans  ce  monde , peut  & 
doit  conduire  fes  fentimens  & les  ac- 
tions qui  en  dépendent,  fi,  dis-je,nous 
pouvons  en  venir  là,  nous  ne  devons 
pas  nous  inquiéter  de  ce  qu’il  y a plu- 
fieurs  autres  chofes  qui  échappent  à 
notre  connoiflànce. 
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Quelle  a été  Voccajîon  de  cet  ouvrage . 

§.  7.  Ces  confidérations-là  me  firent 
venir  la  première  penfée  de  travailler 
à cet  EJfai , lequel  je  donne  préfente- 
ment  au  public.  Car  , je  me  mis  dans 
l’efprit , que  le  premier  moyen  qu’il  y 
auroit  de  fatisfaire  Pefprit  de  l’homme 
furplulîeurs  recherches  dans  lefquellei 
il  eft  fort  porté  à s’engager  , ce  feroit 
de  prendre,  pour  ainli  dire,  un  état 
des  facultés  de  notre  propre  entende- 
ment, d’examiner  l’étendue  de  fes  for- 
ces & de  voir  quelles  font  les  chofes 
qui  font  proportionnées  à fa  capacité. 
Jufqu’à  ce  que  cela  fût  fait , je  m’ima- 
ginai que  nous  prendrions  la  chofe 
tout-à-fait  à contre-feiis , & que  nous 
chercherions  en  vain  «ette  douce  fatif- 
faélion  que  nous  pourroit  donner  la 
polfelîîon  tranquille  & allurée  des  vé- 
rités qui  nous  font  les  plus  nécelfaires , 
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pendant  tout  le  tems  que  nous  nous  fa- 
tiguerions à courir  après  la  recherche 
de  toutes  les  chofes  du  monde  fans  dif- 
tinélion,  comme  fi  toutes  ces  chofes, 
dont  le  nombre  eft  infini  , étoient 
l’objet  naturel  de  l’Entendement  hu- 
main , de  forte  que  l’homme  pût  en 
acquérir  une  connoiffance  certaine,  ôc 
qu’il  n’y  eût  abfolument  rien  qui  ex- 
cédât fa  portée  , & dont  il  ne  fût  très- 
capable  de  juger. 

Lorfque  les  hommes  , infatués  dé 
cette  penfée  , viennent  à pouffer  leurs 
recherches  plus  loin  -que  leur  capacité 
ne  leur  permet  de  faire,  s’abandonnant 
fur  ce  vafte  océan  , où  ils  ne  trouvent 
ni  fond  ni  rive,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’ils  faffent  des  queftions  & multiplient 
des  difficultés,  ^ui,  ne  pouvant  jamais 
être  décidées  d’une  maniéré  claire  6c 
diftin&e,  ne  fervent  qu’à  perpétuer  & 
à augmenter  leurs  doutes , 6c  à les  en- 
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gager  enfin  dans  un  parfait  pyrrhonif- 
me.  Mais,  fi  , au  lieu  de  fuivre  cette 
dangereufe  méthode  ,les  hommes  com- 
mençoientparexamineraveefoin  quelle 
ell  la  capacité  de  leur  entendement  ; s’ils, 
venoient  à découvrir  jufqu’où  peuvent 
aller  leurs  connoifiances  , & à trouver 
les  bornes  qui  féparent  la  partie  lumi- 
neufe  des  différens  objets  de  leurs  con- 
noillances  d’avec  la  partie  obfcure  &. 
entièrement  impénétrable  , ce  qu’ils 
peuvent  concevoir  d’avec  ce  qui  pafle 
leur  intelligence  , peut-être  qu’ils  au- 
roient  beaucoup  moins  de  peine  à re- 
connoître  leur  ignorance  fur  ce  qu’ils 
ne  peuvent  point  comprendre,  & qu’ils 
employeroient  leurs  penfées  & leurs 
raifonnemens  avec  plus  de  fruit  & de 
fatisfa&ion  , à des  chofes  qui  font  pro- 
portionnées à leur  capacité,. 
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Ce  que  fignifie  le  mot  (/'idées. 


§.  8.  Voilà  ce  que  j’ai  jugé  nécef- 
faire  de  dire  touchant  l’occafion  qui 
m’a  fait* entreprendre  cet  ouvrage.  Mais 
avant  qued’entrer  en  matière,  je  prierai 
monle&eur  d’excufer  le  fréquent  ufage 
que  j’ai  fait  du  mot  d 'idée  dans  le  traité 
fuivant  (i).  Comme  ce  terme  eft,  ce 
me  femble,  le  plus  propre  qu’on  puilîe 
employer  pour  lignifier  tout  ce  qui  eft 
l’objet  de  notre  entendement  lorfque 
nous  penfons  ; je  m’en  fuis  fervi  pour 
exprimer  tout  ce  qu’on  entend  par/im- 


(1)  Cette  excufe  n’eft  nullement  nécelTaire 
pour  un  lettcur  françois , accoutumé  à la  lec- 
ture des  ouvrages  philofophiques , qui  ont  paru 
depuis  long-tems  en  françois , où  le  mot  d 'idée 
eft  employé  à tout  moment.  Il  fe  trouve  même 
fort  communément  dans  toute  forte  de  livres  , 
écrits  en  cette  langue. 


Avant-propos.  r i r 

tome  y notion  , efpece , ou  quoi  que  ce 
puiiïe  être  qui  occupe  notre  efpric 
lorfqu’il  penfe  ; 6c  je  n’aurois  pu  éviter 
de  m’en  fervir  aufli  fouvent  que  j’ai 
fait. 

Je  crois  qu’on  n’aura  pas  de  peine  à 
m’accorder  qu’il  y a de  telles  idées  dans 
J’efpric  des  hommes.  Chacun  les  fent 
en  foi-même , & peut  s’alïurer  qu’elles 
fe  rencontrent  dans  les  autres  hommes , 
s’il  prend  la  peine  d’examiner  leurs  dif- 
cours  & leurs  adions.  * 

Nous  allons  voir  préfentement  de 
quelle  maniéré  ces  idées  nous  vien- 
nent dans  l’efprit. 
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Quam  bellum  efl  velle  confiteri  potius  nefcire 
quoi  nefcias  , quam  ifia  ejfutientem  aaufeare  » 
ai  que  ipfum  fibi  difplicere  J 

Cicer.  de  Nat,  Deor.  lib.  i- 
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L’ENTENDEMENT  HUMAIN. 
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LIVRE  PREMIER. 
DES  NOTIONS  INNÉES. 

Chapitre  premier. 

Qu* il  n*y  a point  de  principes  innés 
dans  l* efprit  de  l* homme. 


La  maniéré  dont  les  hommes  acquièrent 
leur  connoijfance  y prouve  que  ces  con- 
noijfances  ne  font  point  innées. 

§.  r. 

Il  y a des  gens  qui  fuppofent,  comme 
line  v éri  té  inconteftable , quily  a certains 
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principes  innés  , certaines  notions  primU 
tives  j autrement  appelées  (i)  notions 
communes  , empreintes  & gravées , pour 
ainfi  dire  dans  notre  ame  , qui  les  reçoit 
dès  le  premier  moment  de  fon  exijlence  y 
& les  apporte  au  monde  avec  elle.  Si  j’avois 
affaire  à des  leéteurs  dégagés  de  tout 
préjugé,  je  n’aurois,  pour  les  convain- 
cre de  la  faufferé  de  cette  fuppofition , 
qu’à  leur  montrer  ( comme  j’efpere  de 
le  faire  dans  les  autres  parties  de  cet 
ouvrage)  que  les  hommes  peuvent  ac- 
quérir toutes  les  connoiffances  qu’ils 
ont,  par  le  fimple  ufage  de  leurs  fa- 
cultés naturelles  3 fans  le  fecours  d’au- 
cune impreffion  innée  ; & qu’ils  peu- 
vent arriver  à une  entière  certitude  de 
certaines  chofes , fans  avoir. befoin  d’au- 
cune de  ces  notions  naturelles  , ou  de 
çes  principes  innés.  Car,  tout  le  monde, 
à mon  avis,  doit  convenir  fans  peine, 
qu’il  feroit  ridicule  defuppofer,  par 
exemple,  que  les  idées  des  couleurs 
ont  été  imprimées  dans  famé  d’une 
créature,  à qui  Dieu  a donné  la  vue 
& la  puillance  de  recevoir  ces  idées  par 
l’impreflion  que  les  objets  extérieurs 


(i)  Kcircti  woitti. 
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feroient  fur  fes  yeux.  Il  ne  feroit  pas 
moins  abfurde  d’attribuer.,  à des  im- 
preffions  naturelles  & à des  caradteres 
innés , la  connoilfance  que  nous  avons 
de  plufieurs  vérités  , fi  nous  pouvons 
remarquer  en  nous-mêmes  des  facultés 
propres  à nous  faire  connoître  ces  vé- 
rités avec  autant  de  facilité  & de  cer- 
ti  rude  que  li  elles  étoient  originairement 
gravées  dans  notre  ame. 

Mais,  parce  qu’un  l'impie  particulier 
ne  peut  éviter  d’être  cenfuré  lorfqu’il 
cherche  la  vérité  par  un  chemin  qu’il 
s’eft  tracé  lui-même,  fi  ce  chemin* l’é- 
carte le  moins  du  monde  de  la  route 
ordinaire  , je  propoferai  les  raifons  qui 
m’ont  fait  douter  de  la  vérité  du  fen- 
■timent  qui  fuppofedes  idées  innées  dans 
l’efprit  de  l’homme,  afin  que  ces  raifons 
puiffent  fervir  à exeufer  mon  erreur, 
fi  tant  eft  que  je  fois  effeétwementdans 
l’erreur  fur  cet  article;  ce  que  jelaifle 
examiner  à ceux  qui,  comme  moi,  font 
difpofés  à recevoir  la  vérité  par-tout  où 
ils  la  rencontrent. 
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On  dit  que  certains  principes  font  reçus 
d’un  confentement  univerfel  : principale 
raifon  par  laquelle  on  prétend  prouver 
que  ces  principes  font  innés. 

§.  i.  Il  n’y  a pas  d’opinion  plus  com- 
munément reçue  que  celle  qui  établit  : * 
Qu’il  y a de  certains  principes , tant  pour 
la  fpéculation  que  pour  la  pratique  , ( car 
on  en  compte  de  ces  deux  fortes)  de 
la  vérité  defquels  tous  les  hommes  con- 
viennent généralement  : d’où  l’on  inféré 
qu’il  faut  que  ces  principes-là  foient  au- 
tam*d’impreflions,que  l’ame  de  l’homme 
reçoit  avec  l’exiftence , & qu’elle  ap- 
porte au  monde  avec  elle  aufli  néceffai- 
rement  & aufli  réellement  qu’aucune  de 
lés  facultés  naturelles. 

Ce  confentement  univerfel  ne  prouve  rien . 

§.  3.  Je.remarque  d’abord  que  cet 
argument,  tiré  du  confentement  univer- 
fel , eft  fujet  à cet  inconvénient , que 
quand  le  fait  feroit  certain , je  veux  dire 
qu’il  y auroit  effectivement  des  vérités 
fur  lefquelles  tout  le  genre  humain  fe- 
xoit  d’accord,  ce  confentement  univerfel 
ne  prouveroit  point  que  ces  vérités  fuf- 
fent  innées , fi  l’on  pouvoit  montrer  une 
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autre  voie , par  laquelle  les  hommes  onc 
pu  arriver  à cette  uniformité  de  fenti- 
ment  fur  les  chofes  dont  ils  conviennent; 
ce  qu’on  peut  fort  bien  faire , fi  je  ne  me 
trompe. 

Ce  qui  eft , * efl  : & il  eft  impoftîble 
qu’une  chofe  foit  & ne  foit  pas  en 
même  tems.  Deux  propojhions  qui  ne 
font  pas  univerfellement  reçues. 

§.  4.  Mais , ce  qui  eft  encore  pis , la 
raifon  qu’on  tire  du  confentement  uni- 
verfel  pour  faire  voir  qu’il  y a des  prin- 
cipes innés , eft,  ce  me  femble , une 
preuve  démonftrative  qu’il  n’y  a point 
de  femblable  principe,  parce  qu’il  n’y  a 
effeélivement  aucun  principe  Air  lequel 
tous  les  hommes  s’accordent  générale- 
ment. Et  pour  commencer  par  les  no- 
tions fpéculaüves  y voici  deux  de  ces  prin- 
cipes célébrés , auxquels  on  donne,  pré- 
férablement à tout  autre,  la  qualité  de 
principes  innés  : Tout  ce  qui  efly  ejl\  & 
il  ejl  impoffible  quunc  chofe  foie  & ne  foit 
pas  en  même  tems.  Ces  propofitions  ont 
pafle  fi  conftamment  pour  des  maximes 
univerfellement  reçues  qu’on  trouvera, 
fans  doute , fort  étrange  , que  qui  que 
ce  foit  ofe  leur  difpucer  ce  titre-.  Ce- 
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pendant  je  prendrai  la  liberté  de  dire,' 
que  tant  s’en  faut  qu'on  donne  un  con- 
fentement  général  à ces  deux  proposi- 
tions, qu’il  y a une  grande  partie  du 
genre  humain  à qui  elles  ne  font  pas 
même  connues. 

Elles  ne  font  pas  gravées  naturellement 
dans  l’ame  , puifqu  elles  ne  font  pas 
connues  des  enfans , des  idiots , &c. 

§.  5.  Car  premièrement , «il  eft  clair 
que  les  enfans  6c  les  idiots  n’ont  pas  la 
moindre  idée  de  ces  principes,  6c  qu’ils 
n’y  penfent  en  aucune  maniéré,  ce  qui 
fufïît  pour  détruirececonfentementuni- 
verfel , (Jue  toutes  les  vérités  innées  doi- 
vent produire  nécellàirement.  Car  de 
dire  qu’il  y a des  vérités  imprimées  dans 
l’ame  que  l’ame  n’apperçoit  ou  n’entend 
point,  c’efl , ce  me  Semble , une  efpece 
de  contradiétion  il’aétion  à’imprimer  ne 
pouvant  marquer  autre  chofe  (fuppofé 
qu’elle  lignifie  quelque  chofe  de  réel  en 
cette  rencontre  ) que  faire  appercevoir 
certaines  vérités.  Car  imprimer,  quoi 
que  ce  foit  dans  l’ame,  fans  que  l’ame 
l’apperçoive , c’efl; , à mon  fens , une 
choie  à peine  intelligible.  Si  donc  il  y a, 


Digitized  by  G< 


de  principes  innés.  Ch  a p.  I.  1 1 9 

de  telles  impreffions  dans  les  âmes  des 
en  fans  de  des  idiots,  il  faut  néceflaire- 
ment  que  les  enfans  de  les  idiots  apper- 
çoivent  ces  impreffions,  qu’ils  connoif- 
fent  les  vérités  qui  font  gravées  dans 
leurs  efprits,  de  qu’ils  y donnent  leur 
eor\jentement.  Mais  comme  cela  n’ar- 
rive pas,  il  eft  évident  qu’il  n’y  a point 
de  telles  impreffions.  Or, fi  ce  ne  font  pas 
des  notions  imprimées  naturellement 
dans  l’ame,  comment  peuvent-elles  être 
innées  P Et  li  elles  y font  imprimées  , 
comment  peuvent-elles  lui  être  incon- 
nues ? Dire  qu’une  notion  eft  gravée 
dans  l’ame,  de  foutenir  en  même  tems 
que  l’ame  nelaconnoît  point,  de  qu’elle 
n’en  a eu  encore  aucune  connoiftance 
c’eft  faire  de  cette  impreffion  un  pur 
néant.  On  ne  peut  point  affurer  qu’une 
certaine  propofition  foit  dans  l’ef- 
prit,  lorfquel’efprit  ne  l’a  point  encore 
apperçue  , de  qu’il  n’en  a découvert  au- 
cune idée  en  lui-même  : car  fi  on  peut 
le  dire  de  quelque  propofition  en  parti- 
culier, on  pourra  l'outenir  par  la  même 
railon,  que  toutes  les  propoficions  qui 
font  véritables  de  que  l’efprit  pourra 
jamais  regarder  comme  telles , font  déjà 
imprimées  dans  l’ame.  Puifque,  fi  l’on 
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peut  dire  qu’une  chofe  eft  dans  J’ame, 
quoique  i’ame  ne  l’aie  pas  encoie  con- 
nue , ce  ne  peut-être  qu’à  caufe  qu’elle 
a la  capacité  ou  la  faculté  de  la  con- 
noître:  faculté  qui  s’étend  fur  toutes  les 
vérités  qui  pourront  venir  à fa  connoif- 
fance.  Bien  plus , à le  prendre  de  e^tte 
maniéré,  on  peur  dire  qu’il  y a des  vé- 
rités gravées  dans  l’ame,  que  l’ame  n’a 
pourtant  jamais  connues,  & qu’elle  ne 
connoîtra  jamais.  Car  un  homme  peut 
vivre  long-tems  , & mourir  enfin  dans 
l’ignorance  de  plufieurs  vérités  que  fon 
efprit  étoit  capable  de  connoître,  & 
même  avec  une  entière  certitude.  De 
forte  que  fi  par  ces  imprcjjions  naturelles 
qu’on  foutient  être  dans  l’ame,  on  en- 
tend la  capacité  que  l’ame  a de  con- 
noître certaines  vérités,  il  s’en  fuivra 
de-là  j que  toutes  les  vérités  qu’un 
homme  vient  à connoître,  font  autant 
de  vérités  innées . Et  ainli  cette  grande 
queflion  fe  réduira  uniquement  à dire, 
que  ceux  qui  parlent  de  principes  innés , 
parlent  très-improprement  ; mais  que 
dans  le  fond  ils  croyent  la  même  chofe 
que  ceux  qui  nient  qu’il  y en  ait  : car  je 
ne  penfe  pas  que  perfonne  ait  jamais 
nié  , que  l’ame  ne  fût  capable  de  con- 
noître 
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neutre  pluliëurs  vérités.  C’eft  cette  ca- 
pacité, dit-on  , qui  eft  innée  ; & c’eft 
la  connoiffance  de  telle  ou  telle  vérité 
qu’oti  doit  appeller*  acquïfe.  Mais , li 
c’eft-là  tout  ce  qu’on  prétend  , à quoi 
bon  s’échauffer  à foutenir  qu’il  y a cer- 
taines maximes  innées  ? Et  s’il  y a des 
vérités  qui  puflent  être  imprimées  dans 
l’entendement , fans  qu’il  les  apper- 
çoive,  je  ne  vois  pas  comment  elles 
peuventdifferer,  par  rapport  à leur  ori- 
gine, de  toute  autre  vérité  que  refprit 
eft  capable  de  connoître.  Il  faut,  ou 
que  toutes  foient  innées,  ou  qu’elles 
viennent  toutes  d’ailleurs  dans  l’ame. 
C’eft  en  vain  qu’on  prétend  les  diftin- 
guer  à cet  égard.  Et  par  conféquent, 
quiconque  parle  de  notions  innées  dans 
l’entendement,  ( s’il  entend  par-là  cer- 
taines vérités  particulières)  ne  fauroit 
imaginer  que  ces  notions  foient  dans 
l’entendement  de  telle  maniéré  que  l’en- 
tendement ne  les  ait  jamais  apperçues, 
& qu’il  n’en  ait  effe&ivement  aucune 
connoiffance.  Car  fi  ces  mots , être  dans 
V entendement , emportent  quelque  chofe 
de  pofitif,  ils  fignifient,  être  appercu  & 
compris  par  l’entendement.  De  forte  que 
foutenir  qu’une  chofe  eft  dans  l’encen- 
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dement,  & qu’elle  n’elt  pas  conçue  par 
l’entendement,  qu’elle  efl  dans  l’efpric 
fans  que  l’efprit  l’apperçoive,  c’ell:  au- 
tant que  fi  l’on  dilbit  qu’une  choie  elt 
& n’ed  pas  dans  l’efprit  ou  dans  l’en- 
tendement. Si  donc  ces  deux  propofi- 
tions,  Ce  qui  ejl , ejl  ; & il  ejl  impojjiblc 
quune  chofe  foit  & ne  fait  pas  en  même 
tems , étoient  gravées  dans  l’ame  des 
hommes  par  la  nature,  les  enfans  ne 
pourroient  pas  les  ignorer  : les  petits 
enfans,  dis-je , & tous  ceux  qui  ont  une 
ame,  devroientles  avoir  néceiïairement 
dans  l’efprit,  en  reconnoître  la  vérité  , 
& y donner  leur  confentement. 

Réfutation  d'une  fécondé  raifon  , dont  on 
fe  fert  pour  prouver  qu'il  y a des  vé- 
rités innées  : qui  ejl , que  les  hommes 
connoiffent  ces  vérités  dès  qu'ils  ont 
fu/age  de  leur  raifon, 

§.  6.  Pour  éviter  cette  difficulté,  les 
défenfeurs  des  ideesinnées  ont  accoutumé 
de  répondre  : Que  les  hommes  connoiffent 
ces  vérités  & y donnent  leur  confentement , 
dès  qu'ils  viennent  à avoir  l'ufage  de  leur 
raifon  : Ce  qui  fuffit,  félon  eux,  pour 
faire  voir  que  ces  vérités  font  innées. 

§.  7,  Je  réponds  à cela,  que  des  ex- 

/ ’ 
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prenons  ambiguës  quine  lignifient  pref* 
que  rien,  pafl'ent  pour  des  raifons  évi* 
dentes  dans  l’efprit  de  ceqjc  qui , pleins 
de  quelque  préjugé,  ne  prennent  pas 
la  peine  d’examiner  avec  allez  d’appli- 
cation ce  qu’ils  difent  pour  défendre 
leur  propre  fentiment.  C’eft  ce  qui  pa- 
roît  évidemment  dans  cette  occalion. 
Car  pour  donner  à la  réponfe  que  je 
viens  de  propofer,un  fens  tant  foit  peu 
raifonnable,  par  rapport  à la  queftion 
que  nous  avons  en  main , on  ne  peut 
lui  faire  lignifier  que  l’une  ou  I autre  de 
ces  deuxchofes1,  favoir,  qu’aulïi-tôtque 
les  hommes  viennent  à faire  ufage  de  la 
raifon , ils  apperçoivent  ces  principes 
qu’on  fuppofe  être  imprimés  naturel^- 
iement  dans  l’efprit , ou  bien  que  l’ufage 
de  la  raifon  les  leur  fait  découvrir  & 
connoître  avec  certitude.  Or , ceux  à 
qui  j’ai  affaire , ne  fauroient  montrer 
par  aucune  de  ces  deux  chofes  qu’il  y ait 
des  principes. 

Suppofé  que  la  raifon  découvre  ces  pre- 
miers principes  , il  ne  s'enfuit  pas  de-là 
qu  ils  j oient  innés. 

§.  8.  S’ils  difent'que  c’elt  par  l’ufago 
de  la  raifon  que  les  hoipmes  peuvent 

F a 
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découvrir  ces  principes,  & que  cela  fuffit 
pour  prouver  qu’ils  font  innés , leur  rai- 
fonnement  fç  réduira  à ceci  : Que  toutes 
les  vérités  que  la.  raifon  peut  nous  faire  con- 
naître & recevoir  comme  autant  de  vérités 
certaines  & indubitables font  naturellement 
gravées  dans  notre  efprit  : puifque  le  con- 
fentement  univerfel  qu’on  a voulu  faire 
regarder  comme  le  fceau  auquel  on  peut 
reconnoître  que  certaines  vérités  font 
innées , ne  lignifie  dans  le  fond  autre 
chofe  fi  ce  n’elt , qu’en  faifant  ufage  de 
la  raifon  , nous  fommes  capables  de  par- 
venir à une  connoilfance  certaine  de  ces 
vérités,  & d’y  donner  notre  confente- 
ment.  Et  à ce  compte-là,  il  n’y  aura 
aucune  différence  entre  les  axiomes  des 
mathématiciens  & les  théorèmes  qu’ils 
en  déduifent.  Principes  & conclufions, 
tout  fera  inné:  puifque  toutes  ces  chofes 
font  des  découvertes  qu’on  fait  par  le 
moyen  de  la  raifon , & que  ce  font  des 
vérités  qu’une  créature  raifonnable  peut 
connoître  certainement  fi  elle  s’applique 

comme  il  faut' à les  rechercher. 

...  • 

Il  ejl  faux  que  la  raifon  découvre  ç es 
principes. 

§.  Mais  gomment  peut- on  penfer 
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que  Vufage  de  la  raifon  foie  néceflaire 
pour  découvrir  des  principes  qu’on  fup- 
pofe  innés , puifque  la  raifon  n’eft  autre 
chofe,  ( s’il  en  faut  croire  ceux  contre 
qui  jedifpute)  que  la  faculté  de  déduire 
des  principes  déjà  connus, des  vérités  in- 
connues ? Certainement,  on  ne  pourra 
jamais  regarder  comme  un  princi  pe  inne\ 
ce  qu’on  ne  fauroit  découvrir  que  par 
le  moyen  de  la  raifon , à moins  qu’on  ne 
reçoive,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  toutes 
les  vérités  certaines  que  la  raifon  peut 
nous  faire  connoître  pour  autant  de 
vérités  innées.  Nous  ferions  aufli-bien 
fondés  à 'dire  que  l’ufage  de  la  raifon 
eft  néceflaire  pour  difpofer  nos  yeux  à 
difeerner  les  objets  vifibies,  qu’à  fou- 
tenir  que  ce  n’eft  que  parla  raifon  ou 
par  l’ufage  de  la  raifon  que  l’enten- 
dement peut  voir  ce  qui  eft  originaire- 
ment imprimé  dans  l’entendement  lui- 
même,  & qui  ne  fauroit  y être  avant 
qu’il  l’apperçoive.  De  forte  que,  de 
donner  à la  raifon  la  charge  de  décou- 
vrir des  vérités  qui  font  imprimées  dans 
l’efprit  de  cette  maniéré,  c’eft  dire  que 
l’ufage  de  la  raifon  fait  voir  à l’homme 
ce  qu’il  favoit  déjà  : 8c  par  conféquent 
l’opinion  de  ceux  qui  ofent  avancer  que 
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ces  vérités  font  innées  dans  Pefprit  des 
hommes , qu’elles  y font  originairement 
empreintes  avant  l’ufage  de  la  raifon  , 
quoique  l’homme  les  ignore  conflam- 
ment,  jufqu’à  ce  qu’il  vienne  à faire 
ufage  de  fa  raifon , cette  opinion , dis-je , 
revient  proprement  àceci  : que  l’homme 
connoît  & ne  connoîtpas  en  même  tems 
ces  fortes  de  vérités. 

§.  10.  On  répliquera,  peut-être,  que 
les  démonflrations  mathématiques  & 
plufieurs  autres  vérités  qui  ne  fontpoint 
innées , ne  trouvent  pas  créance  dans 
notre  efprit , dès  que  nous  les  enten- 
dons propofeik,  ce  qui  les  diftingue  de 
ces  premiers  principes  que  nous  venons 
de  voir,  & de  toutes  les  autres  vérités 
innées.  J’aurai  bientôt  occafion  de  parler 
d’une  maniéré  plus  précife  du  confcn- 
tement  qu’on  donne  a certaines  propo- 
rtions dès  qu’on  les  entend  prononcer. 
Je  me  contenterai  de  reconnoître  ici 
franchement,  que  les  maximes  qu’on 
nomme  innées , & les  démonflrations  ma- 
thématiques différent  en  ce  que  celles- 
ci  ont  befoin  du  fecours  de  la  raifon  , 
qui  les  rende  fenfibles  & nous  les  faffe 
recevoir  par  le  moyen  de  certaines 
preuves  ; au  lieu  que  les  maximes  qu’on 
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veut  faire  palTer  pour  principes  innés , 
font  reconnues  pour  véritables  dès  qu’on 
vient  à les  comprendre , fans  qu’on  ait 
befoin  pour  cela  du  moindre  raisonne- 
ment. Mais  qu’il  me  foit  permis  en 
même  tems  de  remarquer  que  cela 
même  fait  voir  clairement  le  peu  de 
folidité  qu’il  y a à dire , comme  font  les 
partifans  des  idées  innées , que  l’ufage  de 
la  raifon  eft  néceffaire  pour  découvrir 
ces  vérités  générales  : puifqu’on  doit 
avouer  de  bonne  foi  qu’il  n'efl  befoin 
d’aucun  raifonnement  pour  en  recon- 
noître  la  certitude.  Et  en  effet , je  ne 
pentè  pas  que  ceux  qui  ont  recours 
à cette  réponfe  , ofent  foutenir,  par 
exemple  , que  la  connoilfance  de  cette 
maxime  :.Il  ejlimpojfible  qu une  chofe  foit 
& ne  foit  pas  en  même  tems , foit  fondée 
fur  une  conféquence  tirée  par  le  fecours 
de  notre  raifon.  Car  ce  feroit  détruire 
la  bonté  qu’ils  prétendent  que  Dieu  a 
eu  pour  les  hommes , en  gravant  dans 
leurs  âmes  ces  fortes  de  maximes  ; ce  fe- 
roit, dis-je  , anéantir  tout-à-fait  cette 
grâce  dont  ils  paroiffent  li  jaloux,  que 
de  faire  dépendre  la  connoiffance  de 
ces  premiers  principes , d’une  fuite  de 
penfées  déduites  avec  peine  les  unes 
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des  autres.  Comme  tout  raifonnement 
fuppofe  quelque  recherche , il  demande 
du  foin  & de  l’application  , cela  efl:  in- 
contellable.  D’ailleurs  , en  quelfens, 
tant  foit  peu  raifonnable,  peut-on  fou- 
tenir,  qu’afin  de  découvrir  ce  qui  a été 
imprimé  dans  notre  ame  par  la  nature, 
pour  qu’il  ferve  de  guide  & de  fonde- 
ment à notre  raifon , il  faille  faire  ufage 
de  cette  même  raifon  ? 

§.  ii.  Tous  ceux  quivoudront  pren- 
dre la  peine  de  réfléchir  avec  un  peu 
d’attention  fur  les  opérations  de  l’en- 
tendement, trouveront  que  ce  confen- 
tement,  que  l’efprit  donne  fans  peine  à 
certaines  vérités,  ne  dépend  en  aucune 
maniéré , ni  de  l’impreflîon  naturelle 
qui  en  ait  été  faite  dans  l’ame  , ni  de 
Tufage  de  la  raifon  ; mais  d’une  faculté 
de  l’efprit  humain,  qui  efl;  tout-à-fait 
differente  de  ces  deux  chofes  , comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Puis  donc 
que  la  raifon  ne  contribue  en  aucune 
maniéré  à nous  faire  recevoir  ces  pre- 
miers principes, fi  ceux  qui  foutiennent 
que  les  hommes  les  connoiffent  & y don- 
nent leur  confentement  dès  qu’ils  viennent 
cl  faire  ufage  de  leur  raifon , veulent  dire 
par  la,  que  l’ufage  de  la  raifon  nous 


Digitized  by  Google 


de  principes  innés.  Chaï.  I.  1 19 

conduit  à la  connoilîance  de  ces  prin- 
cipes , cela  eft  entièrement  faux  ; & 
quand  il  feroit  véritable , il  ne  prou- 
veroit  point  que  ces  maximes  foienc 
innées . * 

Quand  on  commence  à faire  ufage  de  la. 
raifon  > on  ne  commence  pas  à connoître 
ces  maximes  générales  qu'on  veut  faire 
paffer pour  innées. 

g . ( 

§.  12.  Mais , lorfqu’on  dit  que  nous 
connoiflbns  ces  vérités  & que  flous  y 
donnons  notre  confentement , dès  que  - 
nous  venons  à faire  ufage  de  la  raifon  j lî 
l’on  entend  par-là  que  c’eft  dans  ce  tems- 
là  que  l’arae  s’apperçoit  de  ces  vérités.; 
ôc  qu’aufli-tôt  que  les  enfans  viennent 
à fe  fervir  de  la  raifon , ils  commencent 
auflî  à connoître  6c  à recevoir  ces  pre- 
miers principes,  cela  ell  encore  faux  & 
inutile.  Je  dis  premièrement  que  cela 
eltfaux , parce  qu’il  eft  évident  que  ces 
fortes  de  maximes  ne  l’ont  pas  connues 
à l’ame,dans  le  même  tems  qu’elle  com- 
mence à faire  ufage  de  la  raifon  ; 6c  par 
conféquent  qu’il  n’eft  point  vrai  que  le 
tems  auquel  on  commence  à faire  ufage 
de  la  raifon,  foie  le  même  que  celui 
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auquel  on  commence  à découvrir  ce» 
maximes.  Car,  je  vous  prie,  combien  de 
marques  de  raifon  n’obi'er  ve-t-on  pas  dans 
les  enfans , long-tems  avant  qu’ils  aient 
aucune  connoilfance  de  cette  maxime-: 
il  ejl  impojjible  qu'une  chofe  foit  & ne  J oit 
pas  en  méme-tems  ? Combien  y a-t-il  de 
gens  fans  lettres  & dépeuples  fauvages, 
qui , étant  parvenus  à l’âge  de  raifon  , 
paient  une  bonne  partie  de  leur  vie  fans 
faire  aucune  réflexion  à cette  maxime^ 
& aux  autres  propofitions  générales  de 
cette  hature?  Je  conviens  que  les  hom- 
mes n’arrivent  point  à la  connoilfance 
de  ces  vérités  générales  & abftraites 
-qu’on  croit  innées  , avant  que  de  faire 
ufage  de  leur  raiforr  : mais,  j’ajoute 
qu’ils  ne  les  connoilfent  pas  même  alors. 
Et  cela  , parce  qu’avant  que  de  faire 
ufage  de  la  raifon,  l’efpritn'a  pas  formé 
les  idées  générales  & abftraites , d’où 
réfultent  les  maximes  générales  qu’on 
prend  mal-à  propos  pour  des  principes 
innés  ; & parce  que  ces  maximes  font 
effectivement  des  connoilfances  & des 
vérirés  qui  s’introduifent  dans  l’elprit 
par  la  même  voie&  par  les  mêmes  de- 
grés, que plufieurs  autres  propofitions 
que  perlbnae  ne  s’ejtl  avile  de  fuppofer 
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innées  y comme  j’efpere  de  le  faire  voir 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Je  recon- 
nois  donc  qu’il  faut  nécellairement  que 
les  hommes  fartent ufage  de  leurraifon, 
avant  que  de  parvenir  à la  connoillance 
de  ces  vérités  générales  : mais  , encore 
un  coup , je  nie  que  le  tems  auquel  ils 
commencent  à fe  fervir  de  leur  rail'on, 
l'oit  jultement  celui  auquel  ils  viennent 
à découvrir  ces  vérités. 

On  ne  fauroit  les  diflinguer  par-là  de plu- 
Jieurs  autres  vérités  qu'on  peut  connoître 
dans  le  même-tems. 

§.  13.  Cependant,  il  efl: bon  de  re- 
marquer que  ce  qu’on  dit,  que  dès  qu'on 
fait  ufage  de  la  raifon  , on  s’ apperçoit  de 
ces  maximes  & quon y acquiefce , n’em- 
porte dans  le  fond  autre  chofe  que  ceci  ; 
lavoir  , qu’on  ne  connoît  jamais  ces 
maximes  avant  l’ufage  de  la  raifon, 
quoique  peut-être  on  n’y  donne  un  con- 
sentement aétuel  que  quelque  tems 
après,  durant  le  cours  de  la  vie.  Du 
relie  , le  tems  auquel  on  vient  à les  con- 
noître à les  recevoir  ell  tout-à-fa  t in- 
certain. D’où  il  paroît  qu’on  peut  dire 
la  même  choie  de  toutes  les  autres  vé- 
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rit&  qui  peuvent  être  connues,  aufii- 
bien  que  de  ces  maximes  générales.  Et, 
par  conséquent,  if  ne  s’enfuit  point  de 
ce  qu’on  connoît  ces  maximes  lorfqu’on 
vient  à faire  ufage  de  fa  raifon , qu’elles  - 
aient , à cet  égard,  aucune  prérogative 
qui  les  diflingue  des  autres  vérités  ; & 
bien  loin  que  ce  foit  une  marque  qu’elles 
foient  innées , c’efl  une  preuve  du  con- 
traire. 

Quand  on  commencerait  à les  connoitre  , 
dès  quon  vient  à faire  ufage  de  la 
raifon  cela  ne  prouverait  point  qu'elles 
foient  innées. 

§.  1-4.  Mais,  en  fécond  lieu , quand 
il  feroit  vrai  qu’on  viendroit  à connoitre 
ces  maximes  & à y acquiefcer,  jufte- 
ment  dans  le  tems  qu’on  vient  à faire 
ufage  de  la  raifon,  cela  ne  prouverait 
point  encore  qu’elles  foient  innées.  Ce 
raisonnement  eft  auffi  frivole  que  la 
fuppofition  fur  laquelle  on  le  fonde  efl 
fauffe.  Car,  par  quelle  régie  de  logi- 
que peut-on  conclure  qu’une  certaine 
maxime  a été  imprimée  originairement 
d'ans  l’ame  aufîî  tôt  que  l’ame  a com- 
mencé à exifler } de  ce  qu’on  vient  à 
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s’appercevoir  de  cette  maxime,  & à 
l’approuver,  dès  qu’une  certaine  faculté 
de  l’ame  , qui  efl  appliquée  à toute 
autre  chofe,  vient  à lé  déployer?  Sup- 
pofé  qu’on  vînt  à recevoir  ces  maximes 
jugement  dans  le  tems  qu’on  commence 
' à parler,  ( ce  qui  peut  tout  aufli-bien 
arriver  alors , que  dans  le  tems  auquel 
01*  commence  à faire  ufage  de  la  raifon  ) 
on  feroit  tout  aufli-bien  fondé  à dire 
quecesmaximes  {ontinnées, parce  qu’on 
les  reçoit  dès  qu’on  commence  à parlcr , 
qu’à  foutenir  qu’elles  font  innées , parce 
que  les  hommes  y donnent  leur  confen- 
tement  dès  qu’ils  viennent  à fe  fervir 
de  leur  raifon.  Je  conviens  donc,  avec 
les  parti  fans  des  principes  innés , que 
l’ame  n’a  aucune  connoiflance  de  ces 
maximes  générales , évidentes  par  elles- 
mêmes  , avant  qu’elle  commence  à faire 
ufage  de  la  raifon;  mais,  je  nie  que  le 
tems  auquel  on  commence  à faire 
ufage  de  la  raifon , foit  précifément  celui 
auquel  on  commence  à s’apperçevoir  de 
ces  maximes  ; & quand  cela  feroit , je 
nie  qu’il  s’enfuivît  de-là  qu’elles  fulfent 
innées.  Lorfqu’on  dit  que  les  hommes 
donnent  leur  confentement  à ces  vérités  y 
dés  qu'ils  viennent  à faire  ufage  de  la  rai- 
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fon,  tout  ce  qu’on  peut  faire  lignifier 
raifonnablement  à cette  proportion , 
c’efl:  que  l’efprit , venant  à fe  former  des 
idées  générales  & abftraites,  & à com- 
prendre les  noms  généraux  qui  les  re- 
préfentent,  dans  le  tems  que  la  faculté 
de  raifonner  commence  à fe  déployer* 
8c  tous  ces  matériaux  fe  multipliant  à 
mefure  que  cette  faculté  fe  perfectionne , 
il  arrive  d’ordinaire  que  lesenfansn’ac- 
quierent  ces  idées  générales  8c  n’ap- 
prennent les  noms  qui  fervent  à les  ex-,, 
primer,  que  lorfqu’ayant  exercé  leur 
railon  pendant  un  allez  lobg  tems  fur 
des  idées  familières  8c  plus  particulières, 
iis  font  devenus  capables  d’un  entretien 
raifonnable  par  le  commerce  qu’ils  ont 
eu  avec  d’autres  perfonnes.  Si  on  peut 
dire,  dans  un  autre  fens,  quales  hom- 
mes reçoivent  ces  maximes  générales 
lorfqu’ils  viennent  à faire  ufage  de  leur 
raifon,  c’efl:  ce  que  j’ignore;  8c  jevou- 
drois  bien  qu’on  prît  la  peine  de  le  faire 
voir,  ou  du  moins  qu’on  me  montrât 
(quelque  fens  qu’on  donne  à cette  pro- 
portion , celui-là  ou  quelque  autre  ) 
comment  on  en  peut  inférer  que  ces 
maximes  font  innées. 
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.Par  quels  degrés  l' ef prit  vient  à connoîtrc 
plujieurs  vérités. 

§.  15.  D’abord  Jes  fens  remplirent-, 
pour  ainfi  dire,  notre  efprit  de  diverfes 
idées  qu’il  n’avoit  point  ; & l’efprit  fe 
rendant  peu-à-peu  ces  idées  familières , 
les  place  dans  fa  mémoire , & leur  donne 
des  noms.  Enfuite , il  vient  à fe  repré- 
fenter  d’autres  idées , qu’il  obérait  de 
celles-là,  & il  apprend i’ufage des  noms 
généraux.  De  cette  maniéré  i’efprit  pré- 
pare des  matériaux  d’idées  & de  paroles , 
fur  lefquels  il  exerce  fa  faculté  de  rai- 
fonner;  & l’ufage  de  la  raifon  devient, 
chaque  jour,  plus  fenfible,  à mefure 
que  ces  matériaux  fur  lefquels  elle 
s’exerce,  augmentent.  Mais  quoique 
toutes  chofes , c’eft-à-dire , l’acquifition 
des  idées  générales , l’ufage  des  noms 
généraux  qui  les  repréfenrent,  & l’ufage 
de  la  raifon , croilTent , pour  ainfi  dire, 
ordinairement  enfemble  , je  ne  vois 
-pourtant  pas  que  cela  prouve  en  aucune 
maniéré  que  ces  idées  foient  innées. 
J’avoue  qu’il  y a certaines  vérités  dont 
la  connoiifance  efl;  dans  l’efprit  de  fort 
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bonne  heure  ; mais  c’efl:  d’une  maniéré 
qui  fait  voir  que  ces  vérités  ne  font 
point  innées.  En  effet,  fi  nous  y prenons 
garde,  nous  trouverons  que  ces  fortes 
de  vérités  font  compofées  d’idées  qui 
ne  font  nullement  innées , mais  ac- 
quifes  ; car  les  premières  idées  qui  oc- 
cupent l’efprit  des  enfans,  ce  font  celles 
qui  leur  viennent  par.  l’imprelfion  des 
chofes  extérieures  , & qui  font  de  plus 
fréquentes  impreflions  fur  leurs  fens. 
C’eft  fur  ces  idées , acquifes  de  cette 
.maniéré,  que  l’efprit  vient  à juger  du 
rapport  ou  de  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  unes  & les  autres  ; & cela  ap- 
paremment , dès  qu’il  vient  à faire  ufage 
de  la  mémoire,  & qu’il  eft  capable  d-e 
recevoir  & de  retenir  diverfes  idées  difi- 
tiniffes,  Mais  que  cela  fe  falfe  alors  ou 
non  , il  eft:  certain,  du  moins,  que  les 
enfans  forment  ces  fortes  de  jugemens 
Jong-tems  avant  qu’ils  ayent  appris  à 
parler,  & qu’ils  l’oient  parvenus  à ce 
que  nous  appelions  l’âge  de  raifort.  Car 
avant  qu’un  enfant  fâche  parler,  il  eon- 
nok  aufti  certainement  la  différence 
qu’il  y a entre  les  idées  du  doux  & de 
V amer } c’eft-à-.dire , que  le  doux  n’eft 
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pas  l’amer,  qu’il  fait  dans  la  fuite  quand 
il  vient  à parler , que  l’ablinthe  & les 
dragées  ne  font  pas  la  même  chofe.  , 

§.  16.  Un  enfant  ne  vient  à connoître 
que  trois  & quatre  font  égaux  à fept , que 
lorfqu’il  eft  capable  de  compter  julqu’à 
fept  , qu’il  a acquis  l’idée  de  ce  qu’on 
nomme  égalité , & qu’il  fait  comment; 
on  la  nomme.  Du  relie , quand  il  en  eft 
venu  là,  dès  qu’on  lui  dit , que  trois  & 
quatre  font  égaux  à fept , il  n’a  pas  plutôt 
compris  le  fens  de  ces  paroles , qu’il 
donne  fon  confentement  à cette  propo- 
rtion , ou  pour  mieux  dire^  qu’il  en 
apperçoit  la  vérité.  Mais  s’il  y acquiefce 
fi  facilement  alors , ce  n’ed  point  à caufe 
que  c’eft  une  vérité  innée.  Et  s’il  avoit 
différé  jufqu’à  ce  tems-là  à y donner 
fon  confentement , ce  n’étoit  pas  non- 
plus,  à caufe  qu’il.n’avoit  point  encore 
l’ufage  de  la  raifon  ; mais  plutôt  il  re- 
çoit cette  proportion,  parce  qu’il  re- 
connoît  la  vérité  renfermée  dans  ces 
paroles,  trois  & quatre  font  égaux  à feptt 
dès  qu’il  a dans  î’efprit  les  idées  claires 
Sc  dillinéles  qu’elles  fignifient.  Par  con- 
séquent, il  connoît  la  vérité  de  cette 
propolition  fuf  les  mêmes  fondemens , 
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& de  la  même  maniéré  qu’il  favoit  au- 
paravant , que  la  verge  & une  cerife  ne  font 
pas  la  même  chofe  : & c’eft  encore  fur  les 
mêmes  fondemens  qu’il  peut  venir  à 
connoître  dans  la  fuite,  quil  ejlimpof- 
Jible  qu  une  chofefoit  & ne  J oit  pas  en  même 
tems , comme  nous  le  ferons  voir  plus 
amplement  ailleurs.  De  forte  que  plus 
tard  on  vient  à connoître  les  idées  gé- 
nérales dont  ces  maximes  font  compo- 
fées , ou  à favoir  la  lignification  des 
termes  généraux  dont  on  fe  fert  pour 
les  exprimer,  ou  à raffembler  dans  fon 
efprit  les  idées  que  ces  termes  repré- 
sentent; plus  tard  aufîi  on  donne  fon 
confentement  à ces  maximes  f dont  les 
termes  auffi-bien  que  les  idées  qu’ils 
repréfentent , n’étant  pas  plus  innées 
que  ceux  de  chat  ou  de  belette , il  faut 
attendre  que  le  tems  & les  réflexions 
que  nous  pouvons  faire  fur  ce  qui  fe 
pafle  devant  nos  yeux,  nous  en  donnent 
la  connoiflance  ; & c’elt  alors  qu’on  fera 
capable  de  connoître  la  vérité  de  ces 
maximes  , dès  la  première  occafion 
qu’on  aura  de  joindre  fes  idées  dans  fon 
efprit , & de  remarquer  fi  elles  convien- 
nent ou  neconviennent  point  enfemble  , 
félon  qu’elles  font  exprimées  dans  ces 
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propolîtion's.  D’où  il  s’enfuie  qu’un 
homme  fait  que  dix-huit  & dix-neuf  font 
égaux  à trente-fept  avec  la  même  évi- 
dence qu’il  fait  qu’«/7  & deux  font  égaux 
cl  trois  ; mais  qu’un  enfant  ne  connoît 
pourtant  pas  la  première  proportion 
fi  tôt  que  la  fécondé  : ce  qui  ne  vient  pas 
de  ce  que  l’ufage  de  la  raifon  lui 
manque  ; mais  de  ce  qu’il  n’a  pas  fi  tôt 
formé  les  idées  lignifiées  par  les  mots 
dix-huit  j dix-neuf  6’  trente-fept , que  celles 
qui  font  exprimées  par  les  mots  un , deux 
Sc  trois. 

De  ce  qu  on  reçoit  ces  maximes  , dés 
quelles  font  propofées  & conçues  3 il 
ne  s'enfuit  pas  qu  elles  foient  innées. 

§.  17.  La  raifon  qu’on  tire  du  con- 
fentement  général  pour  faire  voir  qu’il 
y a des  vérités  innées , ne  pouvant  point 
fervir  à le  prouver,  8c  ne  mettant  au- 
cune différence  entre  les  vérités  qu’on 
fuppofe  innées  y & plufieurs  autres  dont 
on  acquiert  laeonnoilfance  dans  la  fuite  , 
cette  raifon,  dis- je,  venant  à manquer, 
les  défenfeurs  de  cette  hypothèfe  ont 
prétendu  conferver  aux  maximes  qu’ils 
nomment  innées  , le  privilégô  d’être 
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reçues  d’un  confentement  général  en 
foutenant  que  dès  que  ces  maximes 
font  propofées  , & qu’on  entend  la 
lignification  des  termes  qui  fervent  à 
les  exprimer,  on  les  adopte  fans  peine. 
Voyant,  dis-je,  que  tous  les  hommes, 

& même  les  enfans,  donnent  leur  con- 
fentement  à ces  propofitions,  aufli-tôt 
qu’ils  entendent  & comprennent  les 
mots  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer , 
ils  s’imaginent  que  cela  fuffit  pour  prou- 
ver que  ces  propofitions  font  innées. 
Comme  les  hommes  ne  manquent  ja- 
mais de  les  reconnoître  pour  des  vérités 
indubitables  dès  qu’ils  en  ont  compris 
les  termes,  les  défenfeurs  des  idées 
innées  voudroient  conclure  de-là  qu’il  - 
efl:  évident  que  ces  propofitions  étoienc 
auparavant  imprimées  dans  l’entende- 
ment , puifqu’à  la  première  ouverture, 
qui- en  eft  faite  à l’elprit,  il  les  com- 
prend fans  queperfonne  les  lui  enfeigne, 
& y donne  fon  confentement  fans  jamais 
les  révoquer  en  doute. 


«s» 

Digitized  by  Google 


de  principes  innés.  Chap.  I.  141 

Ce  confentement  prouverait  que  ces  pro- 
portions y un  & deux  font  égaux  à 
trois  ; le  doux  n’eft  point  l’amer  ; & 
mille  autres  femblablcs , feroient  innées. 

. §.  18.  Pour  répondre  à cette  diffi- 
culté , je  demande  à ceux  qui  défendent 
de  la  forte  les  idées  innées , fi  ce  confen- 
tement que  l’on  donne  à une  propor- 
tion, dès  qu’on  l’a  entendue,  eftun  ca- 
raétere  certain  d’nn  principe  inné  ? S’ils 
difent  que  non , c’eft  en  vain  qu’ils  em- 
ployent  cette  preuve  ; & s’ils  répondent 
qu’ojgi,  ils  feront  obligés  de  reconnoître 
pour  principes  innés  toutes  les  propor- 
tions dont  on  reeonnoît  la  vérité  dès 
qu’on  les.  entend  prononcer,  c’eft-à- 
dire  , un  très-grand  nombre.  Car  s’ils 
pofent  une  fois  que  les  vérités  qu’on 
reçoit  dès  qu’on  les  entend  dire,  & 
qu’on  les  comprend , doivent  paffier 
pour  autant  de  principes  innés,  il  faut 
qu’ils  reconnoifTent  en  même  tems  que 
plufieurs  proposions  qui  regardent  les 
nombres  font  innées , comme  celle-ci  : 
Un  & deux  font  égaux  à trois  ; Deux  & 
deux  font  égaux  à quatre,  & quantité  d’au- 
tres femblables  proposions  d’arichmé- 
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tique  , que  chacun  reçoit  dès  qu’il  les 
entend  dire , & qu’il  comprend  les 
termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer. 
Et  ce  n’eft  pas  là  un  privilège  attaché 
aux  nombres  & aux  différens  axiomes 
qu’on  en  peut  compofer  : on  rencontre 
aulîi  dans  la  phyfique  & dans  toutesles 
autres  fciences  des  proportions  aux- 
quelles on  acquiefce  infailliblement  dès 
qu’on  les  entend.  Par  exemple,  cette 
propofition  : Deux  corps  ne  peuvent  pas 
être  en  un  même  lieu  a.  la  fois  , ell  une 
vérité  dont  on  n’eft  pas  autrement  per- 
fuadé  que, des  maximes  fuivantes.  Il  ejl 
impojfible  quune  chofe  foit  & ne  foi$  pas 
en  même  tems’9  le  blanc  nêejl  pas  de  rouge  ; 
un  quarré  n’ejl  pas  un  cercle  ; la  couleur 
jaune  nefl  pas  la  douceur.  Ces  propofi- 
tions  , dis-je,  & un  million  d’autres 
femblables , ou  du  moins  toutes  celles 
dont  nous  avons  des  idées  diftin&es  , 
font  du  nombredecelles  que  tout  homme 
de  bon  fens  <9t  qui  entend  les  termes 
dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  , doit' 
recevoir  néceuairemeut  dès  qu’il  les 
entend  prononcer.  Si  donc  les  partifans 
des  idées  innées  veulent  s’en  tenir  à leur 
propre  réglé,  &pofer,  pour  marque 
d’une  vérité  innée,  le  confentement  quon. 
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lui  donne  dès  qu’on  l'entend  & qu’on  com- 
prend Us  termes  quon  emploie  pour  l’ ex - 
primer- ils  feront  obligés  de  reconnoître 
qu’il  y a,  non-feulement  autant  de  pro- 
portions innées  que  d'idées  diflin&es 
dans  fefprit  des  hommes,  mais  même 
autant  que  les  hommes  peuvent  faire  de 
propofitions , dont  les  idées  différentes 
font  niées  l’une  de  l’autre.  Car,  chaque 
propofition , qui  efl  compofée  de  deux 
différentes  idées,  dont  l’une  efl  nigede 
l’autre,  fera  aufîi  certainement  reçue 
comme  indubitable,  dès  qu’on  l’en- 
✓ tendra  pour  la  première  fois  & qu’on 
en  comprendra  les  termes,  que  cette 
maxime  générale:  il ejl  impojjible  qu'une 
chofe  fait  & ne  foit  pas  en  même-tems  1 
ou  que  celle-ci , qui  en  efl  le  fondement, 
& qui  efl  encore  plus  aifée  à entendre: 
ce  qui  ejl  la  meme  chofe  n ejl  pas  différent  ; 
& à ce  compte , il  faudra  qu’ils  reçoi- 
vent pour  vérités  innées  un  nombre  in- 
fini de  propofitions  de  cette  feule  efpece, . 
fans  parler  des  autres.  Ajoutez  à cela  , 
qu’une  propofition , ne  pouvant  être 
innée,  à moins  que  les  idées  dont  elle 
efl:  compofée  ne  le  foient  aufli  , il  fau- 
dra fuppofer  que  toutes  les  idées  que 
nous  avons  des  couleurs,  des  fons , des 
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goûts,  des  figures,  &c.  font  innées  : ce 
qui  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus 
contraire  à la  raifon  & à l’expérience. 
Le  confentement  qu’on  donne  fans 
peine  à une  propofition , dès  qu’on  l’en- 
tend prononcer  & qu’on  en  comprend 
les  termes , eft,  fans  doute , une  marque 
que  cette  propofition  eft  évidente , par 
elle-même  : mais  cette  évidence  qui  ne 
dépend  d’aucune  impreïïion  innée  , 
mai*  de  quelque  autre  chofe  , comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite,  ap- 
partient à plufîeurs  propofitions , qu’il 
feroit  abfurde  de  regarder  comme 
vérités  innées,  & que  perfonne  ne  s’eft 
encore  avifé  de  faire  palfer  pour  telles. 

De  telles  propofitions , moins  générales  y 
font  plutôt  connues  que  les  maximes 
univerf elles  3 quon  veut  faire  pajfer 
pour  innées. 

§.  19.  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  ces 
propofitions  particulières  & évidentes 
par  elles-mêmes,  dont  on  reconnoît  la 
vérité  dès  qu’on  les  entend  prononcer, 
comme  qu’««  & deux  font  égaux  à trois  ^ 
que  le  verd  nef  pas  le  rouge  , &c.  font 

reçues 
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reçues  comme  des  conféquences  de  ces 
autres  propofitions  plus  générales  qu’on 
regarde  comme  autant  de  principes  innés  : 
car,  tous  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
réfléchir  fur  ce  quifepaiïe  dans  l’enten- 
dement, lorfqu’on  commence  à en  faire 
quelque  ufage,  trouveront  infaillible- 
ment que  ces  propofitions  particulières  , 
ou  moins  générales,  font  reconnues  & 
reçues  comme  des  vérités  indubitables 
par  des  perfonnes  qui  n’ont  aucune  con- 
noiflance  de  ces  maximes  plus  générales. 
D’où  il  s’enfuit  évidemment  que,  puif- 
que  ces  propofitions  particulières  fe 
rencontrent  dans  leur  efprir  plutôt  que 
ces  maximes,  qu’on  nomme  premiers 
principes , ils  ne  pourroient  recevoir  ces 
propofitions  particulières  , comme  ils 
font,  dès  qu’ils  les  entendent  prononcer 
pour  la  première  fois , s’il  étoit  vrai  que 
ce  ne  fulfent  que  des  conféquences  de 
ces  premiers  principes.  . ;i 

§.  10.  Si  l’on  répliqué  que  ces  pro- 
pofitions, deux  & deux  font  égaux  à 
quatre ; le  rouge  nejl  pas  le  bleu  , &c.  ne 
font  pas  des  maximes  générales,  & 
dont  on  puifle  faire  un  fort  grand  ufage, 
je  réponds  que  cette  inftance  ne  touche 
Tome  l,  G 
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;eri  aucune  maniéré  l’argument  qu’on 
veut  tirer  du  confentement  univerfel 
qu’on  donne  à une  propofition, dès  qu’on 
l’entend  dire  & qu’on  en  comprend  le 
fens.  Car  j fi  ce  confentement  elt  une 
marque  allurée  d’une  propofition  innée  t 
toute  propofition  qui  elt  généralement 
reçue  dès  qu’on  l’entend  dire  & qu’on 
la  comprend,  doit  palier  pour  une  pro- 
pofition innée , tout  aulîi  bien  que  cette 
maxime , il  ejl  impojjible  qu’une  chofe  foit 
& ne  foit  pas  en  même-tems  ; puifqu’à  cet 
égard  elles  font  dans  une  parfaite  éga- 
lité. Quant  à ce  que  cette  derniere 
■maxime  elt  plus  générale , tant  s’en 
faut  que  cela  la  rende  plus  innée , qu’au 
.contraire , c’ell  pour  cela  même  qu’elle 
elt  plus  éloignée  de  l'être.  Car,  les 
■idées  générales  & abllraites  , étant 
d’abord  plus  étrangères  à notre  efprit 
que  les  idées  des  propofitions  particu- 
lières qui  font  évidentes  par  elles- 
mêmes  , elles  entrent  par  conféquent 
plus  tard  dans  un  efprit^ qui  commence 
4 fe  former.  Et  pour  ce  qui  elt  de  l’uti- 
lité de  ces  maximes , tant  vantées,  on 
yerra  peut-être  qu’elle  n’elt  pas  fi  con- 
/idérable  qu’on  fe  l’imagine  ordinaire- 
ment, Jorfque  nous  examinerons  plus 
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particuliérement,  en  Ton  lieu,  quel  eft 
iç  fruit  qu’on  peut  recueillir  de  ces 
maximes. 

Ce  qui  prouve  que  les  proposions , qu’on 
appelle  innées  3 ne  le  font  pas , c’ejl 
qu  elles  ne  font  connues  qu  après  quon 
les  a propofées. 

• • \ 

§.  ii.  Mais , il  relie  encore  une 
chofe  à remarquer  fur  le  confentement 
qu’on  donne  à certaines  propoftions  dès 
qu’on  les  entend  prononcer  & quon  en 
comprend  le  fens  ; c’ell  que,  bien  loin 
que  ce  confentement  faite  voir  que  ces 
propofitions  foient  innées  y c’elt  julte- 
ment  une  preuve  du  contraire;  car  cela 
fuppofe  que  desgens  , qui  fontinllruits 
de  diverfes  chofes , ignorent  ces  prin- 
cipes jufqu’à  ce  qu’on  les  leur  ait  pro- 
poles , & que  perfonne  ne  les  connoît 
avant  que  d’en  avoir  ouïparler.  Or,  li 
ces  vérités  étoient  innées  , quelle  né- 
celfité  y auroit-il  de  les  prepofer  pour 
les  faire  recevoir  ? Car,  étant  déjà  gra- 
vées dans  l’entendement  par  une  imr 
prelfion  naturelle  & originale,  ( fuppofé 
qu’il  y eût  une  telle  imprelfion,  comme 
on  le  prétend  ) -elles  ne  pourroienc 

Gi 
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qu’être  déjà  connues.  Dira-t-on  qu’en 
les  propofant  on  les  imprime  plus  net- 
tement dans  l'efprit  que  la  nature  n’avoit 
fu  faire  ? Mais , fi  cela  e(l  , il  s’enfuivra 
de-là  qu’un  homme  connoît  mieux  ces 
vérités , après  qu’on  les  lui  aenfeignées  , 
qu’il  ne  faifoit  auparavant.  D’où  il  fau- 
dra conclure  que  nous  pouvons  con- 
noîtreces  principes  d’une  maniéré  plus 
évidente  , lorfqu’ils  nous  font  expofés 
par  d’autres  hommes  , que  lorfque  la 
nature  feule  les  a imprimés  dans  notre 
efprit  : ce  qui  s’accorde  fort  mal  avec 
ce  qu’on  dit  qu’il  y a des  principes 
innés , rien  n’étant  plus  propre  à en  af- 
foiblir  l’autorité.  Car , dès-là,  ces  prin- 
cipes deviennent  incapables  de  fervir 
de  fondement  à toutes  nos  autres  con- 
noilfances  , quoiqu’en  veulent  dire  les 
partifans  des  idées  innées  r qui  leur  attri- 
buent cette  prérogative. 

A la  vérité,  l’on  ne  peut  nier  que  les 
hommes  ne  connoififent  plufieurs  de  ces 
vérités , évidentes  par  elles-mêmes,  dès 
qu’elles  leur  font  propofées  : mais  iln’effc 
pas  moins  évident , que  tout  homme  à 
qui  cela  arrive,  eft  convaincu  en  lui-" 
même  que  dans  ce  même  tems-là  il 
commence  à connoîtrç  une  proportion 
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qu’il  ne  connoiffoit  pas  auparavant,  & 
qu’il  ne  révoque  plus  en  doute  dès  ce 
moment.  Du  relie , s’il  acquiefce  li 
promptement , ce  ifell  point  à caufe  que 
cette  proportion  étoit  gravée  naturel- 
lement dans  l'on  efprit  ; mais  parce  que 
la  confédération  même  de  la  nature  des 
chofes  exprimées  par  les  paroles  que 
ces  fortes  de  propofitions  renferment, 
ne  lui  permet  pas  d’en  juger  autrement , 
de  quelque  maniéré  & en  quelque  tems 
qu’il  vienne  à y réfléchir.  Que  fi  l’on 
doit  regarder  comme  un  principe  inné 
chaque  propofition  à laquelle  on  donne 
fon  confencement,  dès,  qu’on  l’entend# 
prononcer  pour  la  première  fois  , & 
qu’on  en  comprend  les  termes  ; toute 
obférvation  qui , fondée  légitimement 
fur  des  expériences  particulières , fait- 
une  réglé  générale , devra  donc  aulfi 
palfer  pour  innée.  Cependant  il  eft  cer- 
tain que  ces  obfervations  ne  fe  préfen- 
tent  pas  d’abord  indifféremment  à tous 
les  hommes , mais  feulement  à ceux  qui 
ont  le  plus  de  pénétration  : lefquels  les 
. réduifent  enfuite  en  propofitions  géné- 
rales , nullement  innées,  mais  déduites 
de  quelque  connoiffance  précédente , 

& de  la  réflexion  qu’ils  ont  faite  fuD 
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des  exemples  particuliers.  Mais  ces 
maximes  une  fois  établies  par  de  cu- 
rieux obfervateurs  . de  la  maniéré  que 
je  viens  de  dire,  n on  les  propofe  à 
d’autres  hommes  qui  ne  font  point  portés 
d’eux-mêmes  à cette  efpece  de  recher- 
che, ils  ne  peuvent  refufer  d’y  donner 
aufli-tôt  leur  confentement. 

Si  ton  dit  quelles  font  connues  impli — 
citement  avant  que  d’être  propofées  , 
ou  cela  fgnifie  que  l’efprit  ejl  capable 
de  les  comprendre , ou  il  ne  fgnifie 
* rien. 

§.  21.  L’on  dira , peut-être , que 
l’ entendement  n’avoit  pas  une  connoiffance 
explicite  de  ces  principes , mais  feulement 
implicite , avant  qu'on  les  lui  proposât 
pour  la  première  fois.  C’ell  en  effet  ce 
que  font  obligés  de  dire  tous  ceux  qui 
l'outiennent  que  ces  principes  font  dans 
l’entendementavant  que  d’être  connus. 
Mais  il  n’eft  pas  facile  de  concevoir  ce 
que  ces  perfonnesêntendentpar  un  prin- 
cipe gravédans  l’entendement  d’une  ma- 
niéré implicite , à moins  qu’ils  ne  veuil- 
lent dire  par-là,  que  l’ame  eft  capable 
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de  comprendre  ces  fortes  de  propofi- 
tions  & d’y  donner  un  entier  confente- 
ment.  En  ce  cas  là,  il  faut  reconnoître 
toutes  les  démonftrations  mathémati-; 
ques  pour  autant  de  vérités  gravées 
naturellement  dans  i’efprit  3 auffi  bien 
que  les  premiers  principes.  Mais,  c’eft 
à quoi,  fi  je  ne  me  trompe  , ne  con- 
fentirontpas  aifément  ceux  qui  voient 
par  expérience  qu’il  efi:  plus  difficile  de 
démontrer  une  propofition  de  cette  na- 
ture, que  d’y  donner  fon  confentemenc 
après  qu’elle  a été  démontrée;  & il  fe 
trouvera  fort  peu  de  Mathématiciens 
qui  foient  dilpofés  à croire  que  toutes 
les  figures  qu’ils  ont  tracées , n’étoient 
que  des  copies  d’autant  de  caraéteres 
innés y que  la  nature  avoit  gravés  dans 
leur  ame. 

La  conféquence  qu’on  veut  tirer  de  ce  quon 
reçoit  ces  propofitions  , dès  qu’on  les 
entend  dire  y ejl  fondée  fur  cette  f au jf? 
fuppoftion  : qu’en  apprenant  ces  pro- 
portions on  n apprend  rien  de  nou- 
veau. 

§.  25.  Il  y a un  fécond  défaut,  fi 
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je  ne  me  trompe  , dans  cet  argument, 
par  lequel  on  prétend  prouver  que  les 
maximes  que  les  hommes  reçoivent  dès 
qu elles  leur  font  propofées , doivent  pajfer 
pour  innées , parce  que  ce  font  des  propo- 
sions auxquelles  ils  donnent  leur  confen- 
tement  fans  les  avoir  apprifes  auparavant > 

& fans  avoir  été  portés  à les  recevoir . par 
la  force  d’aucune  preuve  ou  démonftration 
précédente , mais  parla  fimple  explication 
ou  intelligence  des  termes.  Il  me  femble  , 
dis-je  , que  cet  argument  eft  appuyé 
fur  cette  faufle  fuppolition  : que  ceux 
à qui  on  propofe  ces  maximes,  pour  la 
première  fois , n’apprennent  rien  qui 
leur  foit  entièrement  nouveau;  quoi- 
qu’en  effet  on  leur  enfeigne  des  chofes 
qu’ils  ignoroient  abfolument  , avant 
que  de  les  avoir  apprifes.  Car , premiè- 
rement, il  eft  vifîble  qu’ils  ont  appris 
les  termes  dont  on  fe  fert  pour  expri- 
mer ces  proportions , & la  lignification 
de  ces  termes  : deux  chofes  qui  n’étoienc 
point  nées  avec  eux.  De  plus , les  idées 
que  ces  maximes  renferment,  ne  naif- 
fent  point  avec  eux,  non  plus  que  les 
termes  qu’on  emploie  pour  les  expri- 
mer; mais  ils  les  acquièrent  dans  la 
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fuite,  après  en  avoir  appris  les  noms. 
Puis  donc  que  dans  toutes  les  propor- 
tions auxquelles  les  hommes  donnent 
leur  confentement  dès  qu’ils  les  en- 
tendent dire  pour  la  première  fois, 
il  n’y  a rien  d’inné  , ni  les  termes 
qui  expriment  ces  propofitions  , ni 
l’ufage  qu’on  en  fait  pour  défigner  les 
idées  que  ces  propofitions  renferment, 
ni , enfin , les  idées  mêmes  que  ces  ter- 
mes lignifient’,  je  ne  faurois  voir  ce  qui 
relie  d’inné  dans  ces  fortes  de  propofi- 
tions.  Que  fi  quelqu’un  peut  trouver 
une  propofition  dont  les  termes  ou  les 
idées  foient  innées,  il  me  feroit  un  fin- 
gulier  plaifir  de  me  l’indiquer. 

C’ell  par  degrés  que  nous  acquérons 
des  idées , que  nous  apprenons  les  ter- 
mes dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  , 
& que  nous  venons  à connoître  la  véri- 
table liaifon  qu’il  y a entre  ces  idées. 
Après  quoi ,.  nous  n’entendons  pas  plu- 
tôt les  propofitioris  exprimées  par  les 
termes  dont  nous  avons  appris  la  ligni- 
fication , & dans  lefquellcs  paroît  la 
convenance  ou  là  dilconvenance  qu’il 
y a entre  nos  idées  lorfqu’elles  font 
jointes  enfemble  , que  nous.  y donnons 
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notre  confentement;.  quoique  dans  le 
même  tems  nous  ne  foyions  point  du 
tout  capables  de  recevoir  d’autres  pro- 
positions , qui,  auffi  certaines  & auffi 
évidentes  en  elles-mêmes  que  celles-là  , 
l'ont  compofées  d’idées  qu’on  n’acquiert 
pas  de  fi  bonne  heure  , ni  avec  tant  de 
facilité.  Ainfi,  quoiqu’un  enfant  com- 
mence bientôt  à donner  fon  confente- 
menc  à cette  propofition , une  pomme  n’ejl 
pas  dufeui  favoir , dès  qu’il  a acquis , par 
l’ufage  ordinaire , les  idées  de  ces  deux 
différentes  chofes, gravées  diflin&emenc 
dans  l'on  efprit , & qu’il  a appris  les 
noms  de  pomme  & d q feu , qui  fervent  à 
exprimer  ces  idées  : cependant  , ce 
même  enfant  ne  donnera  peut-être  fon 
f onfentement  que  quelques  années  après 
à. cette  autre  propofition  : il  ejiimpojfible 
qu’une  chofe  J oit  & ne  foit  pas  en  même* 
tems.  Parce  que  , bien  que  les  mots  qui 
expriment  cette  derniere  propofition 
foient  peut-être  auflî  faciles  à apprendre 
que  ceux  de  pomme  & de  feu  ; cepen- 
dant, comme  la  lignification  en  eft  plus 
érendue  & plus  abûraite  que  celle  des 
noms  deftinés  à exprimer  ces  chofes 
fenfibles , qu’un  enfant  a oceafion  de 
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connoître,  il  n’apprend  pas.  fi-tôt  le  fens 
précis  de  ces  termes  abftraits  , & il  lui 
faut  effectivement  plus  de  tems  pour 
former  clairement  dans  fon  efprit  les 
idées  générales  qui  font  exprimées  par 
ces  termes.  Jufques-Jà,  c’eften  vain  que 
vous  tâcherez  de  faire  recevoir  à un 
enfant  une  propofition  compofée  de  ces 
fortes  de  termes  généraux  : car,  avant 
qu’il  aitacquis  la  connoiffance  des  idées 
qui  font  renfermées  dans  cette  propo- 
fition, & qu’il  ait  appris  les  noms  qu’on 
donne  à ces  idées , il  ignore  abfolumenc 
cette  propofition,  auffi  bien  que  cette 
autre  , dont  je  viens  de  parler , une, 
pomme  n ejî  pas  du  feu  ; fuppofé  qu’il 
n’en  connoiffe  pas  non  plus  les  termes 
ni  les  idées.  Il  ignore,  dis-je,  ces  deux 
propofitions  également,  & cela  par  la 
même  raison,  c’eff à-dire,  parce  que 
pour  porter  un  jugement  il  faut  qu’il 
trouve  que  les  idées  qu’il  a dans  l’efprit, 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas 
entr’elles , félon  que  les  mots  qui  font 
employés  pour  les  exprimer , font  affir- 
vmés  ou  niés  l’un  de  l’autre  dans  une  cer- 
taine propofition.  Or,  fi  on  lui  donne 
à confidérer  des  propofitions  conçues 
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en  des  termes  qui  expriment  des  idées 
qui  ne  foient  point  encore  dans  Ton  ef- 
prit,  il  ne  donne  ni  ne  refufe  fon  con- 
fentement  à ces  fortes  de  propofitions, 
foit  qu’elles  foient  évidemment  vraies 
ou  évidemment  faulfes,  mais  il  les  ignore 
entièrement.  Car,  comme  les  mots  ne 
font  que  de  vains  fons  pendant  tout  le 
rems  qu’ils  ne  font  pas  des  lignes  de 
nos  idées,  nous  ne  pouvons  en  faire  le 
fujetde  nospenlees,  qu’en  tant  qu’ils 
répondent  aux  idées  que  nous  avons 
dans  l’efprit.  Il  fuffit  d’avoir  dit  cela  en 
^allant  comme  une  raifon  qui  m’a  porté 
a révoquer  en  doute  les  principes  qu’on 
appelle  innés  : car,  du  refte  , je  ferai 
voir  plus  au  long,  dans  le  livre  fuivant, 
quelle  eft  l’origine  de  nos  connoilTances, 
par  quelle  voie  notre  efprit  vient  àcon- 
noître  les  chofes , & quels  font  les  fon- 
demens  des  différens  degrés  d’affenti- 
menty  que  nous  donnons  aux  diverfes 
vérités  que  nous  embralfons. 
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Les  proportions  qu’on  veut  faire  paffer 
pour  innées  3 ne  le  font  point , parce 
quelles  ne  font  pas  univerfellement 
reçues „ 

§.  *4.  Enfin,  pour  conclure  ce  que' 
j’ai  à propofer  contre  l’argument  qu’on 
tire  du  confentement  univerfel , pour 
établir  des  principes  innés,  je  conviens 
avec  ceux  qui  s’en  fervent,  que  fi  ces 
principes  font  innés  > il  faut  nécejfaircment 
qu’ils  f oient  reçus  d'un  confentement  uni- 
verfel. Car,  qu’une  vérité  foit  innée , & 
que  cependant  on  n’y  donne  pas  fon 
confentement,  c’eft  à mon  égard  une 
chofe  auffi  difficile  à entendre,  que  de 
concevoir  qu’un  homme  connoiffe  & 
ignoreune  certaine  vérité  dans  le  même 
tems.  Mais,  celapofé,  les  principes 
qu’ils  nomment  innés , ne  fauroient  être 
innés  de  leur  propre  aveu  , puifqu’ils 
ne  font  pas  reçus  de  ceux  qui  n’enten- 
dent pas  les  termes  qui  fervent  à les 
exprimer  , ni  par  une  grande  partie  de 
ceux  qui  , bien  qu’ils  les  entendent , 
n’ont  jamais  ouï  parler  de  ces  propofi- 
tions,  & n’y  ont  jamais  fongé  : ce  qui, 
je  penfe,  compîend  pour  le  moins  la 
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moitié  du  genre  humain.  Mais.,  quand 
bien  le  nombre  de  ceux  qui  ne  connoif- 
fent  point  ces  fortes,  de  propofitions  , 
feroit  beaucoup  moindre,  quand  il  n’y 
auroit  que  les  enfans  qui  les  ignorafïent, 
cela  fuffiroitpour  détruire  ce  confente- 
ment  univerfel  dont  on  parle  , & pour 
faire  voir  , par  conféquent,  que  ces 
propofitions  ne  font  nullement  innées. 

Elles  ne  font  pas  connues  avant  toute 
autre  chofe, 

§.  15.  Mais,  afin  qu’on  ne  m’ac- 
cufe  pas  de  fonder  des  raifonnemens  fur 
les  penfées  des  enfans  qui  nous  font 
inconnues,  & de  tirer  des  conclufions 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  leur  entende- 
ment , avant  qu’ils  faflent  connoître 
eux-mêmes  ce  qui  s’y  paffe  effeâive- 
ment,  j’ajouterai  que  les  deux  (1)  pro- 
pofitions générales , dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus , ne  font  point  des  vé- 
rités qui  fe  trouvent  les  premières  dans 
l’efprit  des  enfans,  & qu’elles  ne  pré- 
cèdent point  toutes  les  notions  acquifes  , 
& qui  viennent  de  dehors , ce  qui  de- 

(1)  Il  eft  impoflîble  qu’une  chofe  foit  Sc  ne  foie 
pas  en  même-tems  : & ce  qiÿ  eft  la  même  chofe 
n’eft  pas  différent. 
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vroit  être , fi  elles  étoient  innées.  De 
favoir  fi  on  peut , ou  fi  on  ne  peut  point 
déterminer  le  tems  auquel  les  enfans 
commencent  à penfer , c’eft  de  quoi  il 
ne  s’agit  pas  préfentement  ; mais  il 
eft  certain  qu’il  y a un  tems  auquel  les 
enfans  commencent  à penfer  : leurs  dis- 
cours & leurs  aCtions  nous  en  afliirent 
inconteftablement.Or,fi  les  enfans  font 
capables  de  penfer,  d’acquérir  des  con- 
• noiflfances,  & de  donner  leur  confen- 
tement  à différentes  vérités,  peut-on 
fuppofer  raifonnablement  qu’ils  puilfent 
ignorer  les  notions  que  la  nature  a gra- 
vées dans  leur  efprit,  fi  ces  notions  y 
font  effectivement  empreintes  ? Peut- 
on  s’imaginer,  avec  quelqu’apparence 
de  raifon  , qu’ils  reçoivent  des  impref- 
fions  des  chofes  extérieures  , & qu’en 
rnême:tems  ils  tnéconnoilfent  ces  ca- 
ractères que  la  nature  elle-même  a pris 
foin  de  graver  dans  leur  ame  ? Eft-il 
poffible  que  recevant  des  notions  qui 
leur  viennent  de  dehors,  & y donnant 
leur  confentement , ils  n’aient  aucune 
connoilfance  de  celles  qu’on  fuppofe 
être  nées  avec  eux  & faire  comme  par- 
tie de  leur  efprit , où  elles  font  em- 
preintes çn  çaraCteres  ineffaçables  pour 
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fervir  de  fondement  & de  réglé  à toutes 
leurs  connoiflances  acquifes  , & à tous 
les  raifonnemens  qu’ils  feront  dans  la 
fuite  de  leur  vie?  Sicelaétoit,  la  na- 
ture fe  feroit  donné  de  la  peine  fort 
inutilement,  ou  du  moins  elleauroic 
mal  gravé  ees  caraéteres , puifqu’ils  ne 
fauroient  être  apperçus  par  dés  yeux 
qui  voient  fort  bien  d’autres  chofes. 
Ainfi,  c’eft  fort  mal  à propos  qu’on 
fuppofe  que  ces  principes,  qu’on  veut* 
faire  palfer  pour  innés  , font  les  rayons 
les  plus  lumineux  de  la  vérité  & les 
vrais  fondemens  de  toutes  nos  connoif- 
fances  ; pnifqu’ils  ne  font  pas  connus 
avant  tout  autre  chofe  , & que  l’on  peut 
acquérir,  fans  leur  fecours,  une  eon- 
noilfance  indubitable  de  plufieurs  autres 
vérités.  Un  enfant,  par  exemple,  con- 
noît  fort  certainement , que  fa  nourrice 
n’eft  point  le  chat  avec  lequel  il  badine, 
nfle  negre  dontilapeur.il  lait  fort  bien 
que  le  jemen  contra  ou  la  moutarde , dont 
il  refufe  de  manger  , n’eft  point  la 
pomme  ou  1 e fucre  qu’il  veut  avoir  : il 
fait , dis-je  , cela  très-certainement,  & 
en  efl: fortement  perfuadé , fans  en  douter 
le  moins  du  monde.  Mais,  qui  oferoit 
dire  que  c’eft  en  vertu  de  ce  principe. 
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il  ejl  impojjible  quune  chofc  foit  & ne  foit 
pas  en  même-tems , qu’un  enfant  connoît 
fi  surementces  chofes  & toutes  les  autres 
qu’il  fait  ? Se  trouveroit-il  même  quel- 
qu’un qui  osât  foutenir  qu’un  enfant  ait 
aucune  idée  ou  aucune  connoiiïance  de 
cette  propofition,  dans  un  âge  où,  ce- 
pendant , on  voit  évidemment  qu’il 
connoît  plufieurs  autres  vérités?  Que 
s’il  y a des  gens  qui  ofent  afliirer 
que  les  enfans  ont  des  idées  de  ces 
maximes  générales  & abflraites  dans 
le  tems  qu’ils  commencent  àconnoître 
leurs  jouets  & leurs  poupées  : on  pour- 
roit  peut-être  dire  d’eux, fans  leur  faire 
grand  tort,  qu’à  la  vérité  ils  font  fort 
zélés  pour  leur  fentiment,  mais  .qu’ils 
ne  le  défendent  point  avec  cette  aimable 
fincérité  qu’on  découvre  dans  les  enfans. 

Par  conféquent  elles  ne  font  point  innées. 

§.  16.  Donc,  quoiqu’il  y ait  plu- 
fieurs proportions  générales  qui  font 
toujours  reçues  avec  un  entier  confen- 
tement  dès  qu’on  les  propofe  à des  per- 
fonnes  qui  font  parvenues  à un  âge  rai- 
fonnable , & qui  étant  accoutumées  à des 
idées  abltraites  & univexfelles , favent 
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les  termes  donc  on  fe  fert  pour  les  expri- 
mer ; cependant,  comme  ces  vérités  font 
inconnues  aux  enfans  dans  le  tems  qu’ils 
connoilTent  d’autres  chofes,  on  ne  peut 
point  dire  qu’elles  foient  reçues  d’un 
con lentement  univerfel  de  tout  être 
doué  d’intelligencÆ;  & par  conféquent 
on  ne  fauroit  fuppofer  en  aucune  ma- 
niéré qu’elles  foient  innées.  Car  il  efl 
impolfible  qu’une  vérité  innée  (s’il  y en 
a de  telles  ) puilfe  être  inconnue  , du 
moins  à une  perfonne  qui  connoît  déjà 
quelqu’autre  choie  ; parce  que  s’il  y a 
des  vérités  innées , il  faut  qu’il  y ait  des 
penfées  innées  : car  on  ne  fauroit  con- 
cevoir qu’une  vérité  foit  dans  l’efprit,  li 
l’efprit  n’a  jamais  penfé  à cette  vérité. 
D’où  il  s’enfuit  évidemment , que  s’il  y 
a des  vérités  innées , il  faut  de  nécelîiré 
que  ce  foient  les  premiers  objets  de  la 
penfée,  la  première  chofe  qui  paroilfe 
dans  l’efprit. 

Elles  ne  font  point  innées  parce  qu  elles 
paroijjent  moins  où  elles  devroient  fe 
montrer  avec  plus  d'éclat. 

§.  zy.  Or  que  ces  maximes  géné- 
rales, dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici , 


Digit 


de  principes  Innés.  Chàp.  X. 

foient  inconnues  aux  enfans  , aux  im- 
bécilles , & à une  grande  partie  du  genre 
humain  ; c’ert:  ce  que  nous  avons  déjà 
fuiïïfamment  prouvé  : d’où  il  paroît  évi- 
demment que  ces  fortes  de  maximes  ne 
•font  pas  reçues  d’un  confentement  uni- 
verfel , & qu’elles  ne  font  point  natu- 
rellement gravées  dans  l’efprit  des 
hommes.  Mais  on  peut  tirer  de-là  une 
autre  preuve  contre  le  fentiment  de  ceux 
qui  prétendent  que  ces  maximes  font 
innées  ; c’efl  que  , fi  c’éroient  autant 
d’impreffions  naturelles  6c  originales, 
elles  devroient  paroître  avec  plus  d’éclat 
dans  l’efprit  de  certaines  perfonnes,  où 
cependant  nous  n’en  voyons  aucune 
trace.  Ce  qui  eft , à mon  avis , une  forte 
préfomption  que  ces  caraderes  ne  font 
point  innés  y puisqu’ils  font  moins  con- 
nus de  ceux  en  qui  ils  devroient  le  faire 
voir  avec  plus  d’éclat , s’ils  étoiént  effec- 
tivement innés.  Je  veux  parler  des  en- 
fans  , des  imbécilles , des  fauvages  & 
des  gens  fans  lettres  : car  de  tous  les 
hommes  ce  font  ceux  qui  ont  l’efprir 
moins  altéré  & corrompu  par  la  cou- 
tume & par  des  opinions  étrangères.  Le 
favoir  & l’éducation  n’ont  pas  fait  pren- 
dre une  nouvelle  forme  àleurs  premières 
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penfées,  ni  brouillé  ces  beaux  carac- 
tères , gravés  dans  leur  ame,  par  la  na- 
ture même , en  les  mêlant  avec  des  doc- 
trines étrangères  & acquifes  par  art. 
Cela  pofé,  l’on  pourroit  croire  raifon- 
nablement  que  ces  notions  innées  de- 
vroient  fe  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le 
inonde  dans  ces  fortes  de  perfonnes, 
comme  il  eft  certain  qu’on  s’apperçoic 
fans  peine  des  penfées  des  enfans.  On 
devroit  fur- tout  .s’attendre  à recon- 
noître  diftinélement  ces  fortes  de 
principes  dans  les  imbécilles  ; car  ces 
principes  étant  gravés  immédiatement 
dans  l’ame,  fi  l’on  en  croit  les  partifans 
des  idées  innées , ils  ne  dépendent  point 
de  la  conllitution  du  corps  ou  de  la  dif- 
férente difpofition  de  fes  organes,  en 
quoi  eonlifte,  de  leur  propre  aveu,  toute 
la  différence  qu’il  y a entre  ces  pauvres 
imbécilles  & les  autres  hommes.  On 
croiroitj  dis-je,  à raifonner  fur  ce 
principe , que  tous  ces  rayons  de  lu- 
mière , tracés  naturellement  dans  l’ame, 
(fuppofé  qu’il  y en  eût  de  tels)  devroient 
paroître  avec  tout  leur  éclat  dans  ces 
perfonnes  qui  n’employent  aucun  dé- 
guilement  ni  aucun  artifice  pour  cacher 
leurs  penfées  ; de  forte  qu’on  devroit 
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découvrir  plus  aifément  en  eux  ces 
premiers  rayons  , qu’on  ne  s’apper- 
çoit  du  penchant  qu’ils  ont  au  plailir, 
5c  de  l’averfion  qu’ils  ont  pour  la  dou- 
leur. Mais  il  s’en  f)dit  bien  que  cela  foie 
ainfi  : car  je  vous  prie,  quelles  maximes 
generales,  quels  principes  univerfels 
découvre-t-on  dans  l’efprit  des  enfans, 
des  imbécilles,  des  fauvages  5c  des  gens 
groffiers  5c  fans  lettres  ? On  n’en  voit 
aucune  trace.  Leurs  idées  font  en  petit 
nombre,  5c  fort  bornées  ; 5c  c’elï  uni- 
quement à l’occafion  des  objets  qui  leur 
font  le  plus  connus,  & qui  font  de  plus 
fréquentes  5c  de  plus  fortes  imprefflons 
fur  leurs  fens,queces  idées  leur  viennent 
dans  l’efprit..  Un  enfant  connoît  fa  nour- 
rice 5c  fon  berceau , 5c  infenliblement  il 
vient  à connoître  les  differentes  çhofes 
qui  fervent  à fes  jeux,  à mefure  qu’il 
avance  en  âge.  De  même  un  jeune  lau- 
vage  a peut-être  la  tête  remplie  d’idées 
d’amour  5c  de  çhafle, félon  que  ces  chofes 
font  en  ufage  parmi  fes  femblables.  Mais 
fi  l’on  s’attend  à voir  dans  l’efprit  d’un 
jeune  enfant  fans  inüru&ion,  ou  d’un 
groffier habitant  des  bois,  ces  maximes 
abftraites  5c  ces  premiers  principes  des 
fciences , on  fera  fort  trompé , à mon 
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avis.  Dans  les  Cabanes  des  Indiens  on  ne 
parle  guere  de  ces  fortes  de  propofitions 
générales  ; & elles  entrent  encore  moins 
dans  l’efprit  des  enfans , & dans  l’ame 
de  ces  pauvres  innocens  en  qui  il  ne  pa- 
roît  aucune  étincelle  d’efprit.  Mais  où 
elles  font  connues  ces  maximes  , c'eft 
dansle^  écoles  dedans  les  académies  où 
l’on  fait  profefiion  de  fcience , & où  l’on 
eft  accoutumé  à une  efpece  de  favoir  & 
à des  entretiens  qui  confifient  dans  des 
difputes  fur  des  matières  abftraites. 
C’eft  dans  ces  lieux  là,  dis-je,  qu’on 
connoît  ces  propofitions  parce  qu’on 
peut  s’en  fervir  à argumenter  dans  les 
formes , & à réduire  au  filence  ceux 
contre  qui  l’on  difpute , quoique  dans 
le  fonds  elles  ne  contribuent  pas  beau- 
coup à découvrir  la  vérité,  ou  à faire  faire 
des  progrès  dans  la  connoilfance  des 
chofes.  Mais  j’aurai  occafion  de  mon- 
rter  ( i ) ailleurs  plus  au  long  combien  ces 
fortes  de  maximes  fervent  peu  à faire 
connoître  la  vérité. 

§.  i8.  Au  refie,  je  ne  fais  quel  juge- 
ment porteront  de  mes  raifons  ceux  qui 


(i)  Voyez  Livre  IV,  chap.  7. 
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font  exercés  dans  l’art  de  démontrer 
une  vérité.  Je  ne  fais dis-je , fi  elles 
leur  paroîtrontabfurdes.  Apparemment, 
ceux  qui  les  entendront  pour  la  pre- 
mière fois,  auront  d’abord  de  la  ptine 
a s’y  rendre  : c’efl  pourquoi  je  les  prie 
de  fufpendre  un  peu  leur  jugement , & 
de  ne  pas  me  condamner  avant  que 
d’avoir  ouï  ce  que  j’ai  à dire  dans  la 
fuite  de  ce  dfeours.  Comme  je  n’ai 
d’autre  vue  que  de  trouver  la  vérité,  je 
ne  ferai  nullement  fâfhé  d’être  con- 
vaincu d’avoir  fait  trop  de  fond  fur  mes 
propres  raifonnemens  : inconvénient 
dans  lequel  je  reconnois  que  nous  pou- 
vons tous  tomber  , lorfque  nous  nous 
échauffons  la  tête  à force  de  penfer  à 
quelque  fujet  avec  trop  d’application. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  îaurois  voir, 
jufqu’ici,  fur  quel  fondement  on  pour- 
roit  faire  palfer  pour  des  maximes  innées 
ces  deux  célébrés  axiomes  fpécula'tifs  : 
Tout  ce  qui  eji , ejl  ,•  & il  ejl  impojjiblc 
qu’une  chofefoit  & ne  foit  pas  en  même 
tems  : puifqu’ils  ne  font  pas  univerfel- 
ment  reçus  ; & que  le  confentement 
général  qu’on  leur  donne  , n’eft  en 
rien  différent  de  celui  qu’on  donne 
à plufieurs  autres  proportions  qu’on 
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convient  n’être  point  innées  ; & en- 
fin , puifque  ce  consentement  efl  pro- 
duit par  une  autre  voie  , & nulle- 
ment par  une  impreflion  naturelle , 
coÉime  j’efpere  le  faire  voir  dans  le  fé- 
cond livre.  Or,  fi  ces  deux  célébrés 
principes  Spéculatifs  ne  fontpoint^/z/zés  , 
je  fuppofe , Sans  qu’il  Soit  nécefl'aire  de 
le  prouver,  qu’il  n’y  a point  d’autre 
maxime  de  pure  Spéculation  qu’on  aie 
droit  de  faire  paffer  pour  innée , 
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CHAPITRE  IL 

Qu* il  rfy  a point  de  principes  de 
pratique  qui  foient  innés , ' 


Il  n’y  a point  de  principe  de  morale  fi 
clair  ni  fi  généralement  reçrf,  que  les 
maximes  fpéculatives  dont  on  vient  de 
parler . 

§.  i. 

Si  les  maximes  fpéculatives,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent, 
ne  font  pas  reçues  de  tout  le  monde  par 
un  confentement  a&uel , comme  nous 
venons  de  le  prouver,- il  efl;  beaucoup 
plus  évident  à l’égard  des  principes  de 
pratique , Qu’il  s' en  faut  bien  qu'ils  foient 
reçus  T un  confentement  univerfel.  Et  je 
crois  qu’il  feroit  bien  difficile  de  pro- 
duire une  réglé  de  morale  qui  foit  de 
nature  à être  reçue  d’un  confentement 
auffi  général  & auffi  prompt  que  cette 
maxime;  Ce  qui  efit  cfi ou  qui  puifle 
paffier  pour  une  vérité  auffi  manifefte 
Tome  I.  H 
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que  ce  principe  : il  ejl  impojjible  qu'une 
cho/e  foie  & ne  foit  pas  en  même  tems. 
D ’où  il  paroît  clairement  que  le  privi- 
lège d’être  inné  convient  beaucoup 
moins  aux  principes  de  pratique  qu’à 
ceux  de  fpéculation  ; & qu’on  eft  plus  en 
droit  de  douter  que  ceux-làioient  impri- 
més naturellement  dans  l’ameque  ceux- 
ci.  Ce  n’eft  pas  que  ce  doute  contribue 
en  aucune  maniéré  à mettre  en  queftion 
la  vérité  de  ces  différens  principes.  Ils 
font  également  véritables,  quoiqu’ils 
ne  foient  pas  également  évidens.  Les 
maximes  fpéculatives  que  je  viens  d’al- 
léguer , font  évidentes  par  elles-mêmes  : 
mais  à l'égard  des  principes  de  morale, 
ce  n’eft  que  par  des  raifonnemens,  par 
des  difcours  , & par  quelque  application 
d’efprit  qu'on  peut  s’aflurer  de  leur  vé- 
rité. Ils  ne  paroiflent  point  comme  au- 
tant de  carafteres  gravés  naturellement 
dans  l'ame  : car  s’ils  y étoient  effeétive- 
menc  empreints  de  cette  maniéré, 
il  faudroit  nécèftairemenc  que  ces  ca- 
ractères fe  rendiffent  vifibles  par  eux- 
mêmes,  & que  chaque  homme  les  pût 
reconnoître  certainement  par  fes  pro- 
pres lumières.  Mais  en  refufant  aux 
principes  de  morale  laprérogative  d’ê  tr  ç 
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innés , qui  ne  leur  appartient  point,  on 
n’affoibliten  aucune  maniéré  leur  vérité 
ni  leur  certitude,  comme  on  ne  diminue 
en  rien  la  vérité  & la  certitude  de  cette 
propofition  ; Les  trois  angles  d' un  triangle 
font  égaux  à deux  droits  : lorfqu’on  dit 
qu’elle  n’eft  pas  li  évidente  que  cette 
autre  propofition  ; le  tout  ef  plus  grand 
que  fa  partie j Sc  qu’elle  n’eft  pas  fi  propre 
à être  reçue  dès  qu’on  l’entend  pour  la 
première  fois.  Il  fuffit  que  ces  réglés  de 
morale  font  capables  d’être  démontrées; 
de  forte  que  c’efl  notre  faute  fi  nous  ne 
venons  pas  à nous  afiurer  certainement 
de  leur  vérité.  Mais  de  ce  que  plufleurs 
perfonnes  ignorent  abfolument  ces  ré- 
glés , & que  d’autres  les  reçoivent  d’un 
confentemenc  foible  & chancelant , il 
p'aroît  clairement  qu’elles  ne  font  rien 
moins  qu’innées , & qu’il  s’en  faut  bien 
qu’elles  fe  préfentent  d’elles-mêmes  à 
leur  vue , fans  qu’ils  fe  mettent  en  peine 
de  les  chercher. 
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Tous  les  hommes  ne  regardent  pas  la 
fidélité  & la  jujlice  comme  des  prin- 
cipes. 

§.  1.  Pour  favoir  s’il  y a quelque 
principe  de  morale  dont  tous  les  hommes 
conviennent,  j’en  appelle  à ceux  qui  onc 
quelque  connoiflance  de  l’hiftoire  du 
genre  humain,  & qui  ont,  pour  ainli 
dire , perdu  de  vue  le  clocher  de  leur 
village , pour  aller  voir  ce  qui  fe  paffie 
hors  de  chez  eux.  Car  où  eft  cette  vérité 
de  pratique  .qui  foit  univerfellement 
reçue  fans  aucune  difficulté,  comme  elle 
doit  l’être  fi  elle  eft  innée  ? La  juftica  Sc 
J’obfervation  des  contrats  eft  le  point 
fur  lequel  la  plupart  des  hommes  fem- 
blent  s’accorder  entr’eux.  C’eft  un  prin- 
cipe qui  eft  reçu,  à ce  qu’on  croit,  dans 
les  cavernes  même  des  brigands  de  parmi 
les  foçiétés  des  plus  grands  fcélérats  ; de 
forte  que  ceux  qui  détruifent  le  plus  l’hu- 
manité, font  fideles  les  uns  aux  autres 
&obfervententr'eux  les  réglés  de  la  juf» 
tice.  Je  conviens  que  les  bandits  en 
ufent  ainfi  les  uns  à l’égard  des  autres  ; 
mais  c’eft  fans  eonfidérer  les  réglés  de 
juftiçe  , qu’ils  obfervent  entr’eux  â 
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comme  des  principes  innés , & comme 
des  Ioix  que  la  nature  ait  gravées  dans 
leur  ame.  Il  les  obfcrvent  feulement 
comme  des  réglés  de  convenance  donc 
la  pratique  eft  abfolument  néceflaire 
pour  conferver  leur  fociété  : car  il  eft 
impoflïble  de  concevoir  qu’un  homme 
regarde  la  juftice  comme  un  principe  de 
pratique,  fi  dans  le  même  tems  qu'il  en' 
obferve  les  réglés  avec  fes  compagnons 
voleurs  de  grand  chemin,  il  dépouille 
ou  tue  le  premier  homme  qu’il  ren- 
contre. La  juftice  & la  vérité  font  le» 
liens  communs  de  toute  fociété  : c’eft 
pourquoi  les  bandits  & les  voleurs  qui 
ont  rompu  avec  tout  le  refte  des  hom- 
mes , font  obligés  d’avoir  de  la  fidélité 
& de  garder  quelques  réglés  de  juftice 
entr’eux , fans  quoi  ils  ne  pourroienc 
pas  vivre  enfemble.  Mais,  qui  oferoic 
conclure  delà  que  ces  gens,  qui  ne 
vivent  que  de  fraude  & de  rapine , onc 
des  principes  de  vérité  & de  juftice, 
gravés  naturellement  dans  l’ame,  aux- 
quels ils  donnent  leur  confencement  ? 
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foient  innés . Si  la  nature  a pris  la  peine 
de  graver  dans  notre  ame  des  principes 
de  pratique,  c’eft , fans  doute,  afin  qu’ils 
foient  mis  en  œuvre  ; & par  conféquent 
ils  doivent  produire  des  a&ions  qui  leur 
foient  conformes , & non  pas  un  limple 
confentement  qui  les  falTe  recevoir 
comme  véritables.  Autrement,  c’eft  en 
vain  qu’on  les  diftingue  des  maximes 
de  pure  fpéculation.  J’avoue  que  la  na- 
ture a mis  , dans  tous  les  hommes  , 
l’envie  d’être  heureux  , & une  forte 
averfion  pour  la  mifere.  Ce  font-là  des 
principes  de  pratique , véritablement 
innés;  &qui,  félon  ladeftinationde  tout 
principe  de  pratique , ont  une  influence 
continuelle  fur  toutes  nos  a&ions.  On 
peut  d’ailleurs,  les  remarquer  dans  tou- 
tes fortes  de  perfonnes , de  quelqu’âge 
qu’elles  foient,  en  qui  ils  paroiflenc 
conftamment  & fans  difcontinuation  : 
mais , ce  font-là  des  inclinations  de  notre 
ame  vers  le  bien  , & non  pas  des  im- 
preflîons  de  quelque  vérité,  qui  foie 
gravée  dans  notre  entendement.  Je  con- 
viens qu’il  y a dans  l’ame  des  hommes 
certains  penchans  qui  y font  imprimés 
naturellement , & qu’en  conféquence 
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des  premières  impreflions  que  les  hom- 
mes reçoivent  par  le  moyen  des  fens, 
U fe  trouve  certaines  chofes  qui  leur 
plaifent , & d’autres  qui  leur  font  dé- 
sagréables , certaines  chofes  pour  lef- 
quelles  ils  ont  du  penchant,  & d’autres 
dont  ils  s’éloignent  & qu’ils  ont  en  aver- 
lîonj  mais  cela  ne  fert  de  rien  pour 
prouver  qu’il  y a dans  l’ame  des  carac- 
tères innés  , qui  doivent  être  les  prin- 
cipes de  connoiflance  qui  règlent  actuel- 
lement notre  conduite.  Bien  loin  qu’on 
puilfe  établir  par-là  l’exiftence  de  ces 
fortes  decaraâ:eres,onpeut  en  inférer, 
au  contraire  , qu’il  n’y  en  a point  du 
tout  : car,  s’il  y avoit  dans  notre  ame 
certains  cara&eres  qui  y fuflfent  gravés 
naturellement,  comme  autant  de  prin- 
cipes de  connoilTance , nous  ne  pour- 
rions que  les  appercevoir  agilfant  en 
nous  , comme  nous  fentons  l’influence 
que  ces  autres  imprelfions  naturelles  ont 
actuellement  fur  notre  volonté  & fur 
nos  delirs  ,#  je  veux  dire  Y envie  d'être 
heureux  y & la  crainte  d'être  mif érables  : 
deux  principes  qui  agilfent  conftam- 
ment  en  nous  , qui  font  les  reflforts  & 
les  motifs  inféparables  de  toutes  nos 
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a&ions , aüxquelles  nous  Tentons  qu’ils 
nous  pouffent  & nous  déterminent  in- 
ceffamment. 

Les  réglés  de  morale  ont  befoin  d’être 
prouvées  : donc , elles  ne  font  point 
innées.  , 

§.  4.  Une  autre  raifon  qui  me  fait 
douter  s’il  y a aucun  principe  de-prati- 
que inné , c’elt  quon  ne  fauroit  propofer  , 
à ce  que  je  crois , aucune  réglé  de  morale 
dont  on  ne  puiffe  demander  la  raifon  avec 
jujlice.  Ce  qui  feroit  tout  à-fait  ridicule 
& abfurde  , s’il  y en  avoit  quelques- 
unes  qui  fulfent  innées , ou  même  évi- 
dentes par  elles-mêmes:  car,  tout  prin- 
cipe inné  doit  être  fi  évident  par  lui- 
même  , qu’on  n’ait  befoin  d’aucune 
preuve  pour  en  voir  la  vérité,  ni  d’au- 
cune raifon  pour  le  recevoir  avec  un 
entier  confentement.  En  effet , on  croi- 
roit  deftitués  de  fens  commun  ceux  qui 
demanderoient  ou  eflayeroient  de  rendre 
raifon , pourquoi  il  ejî  impojjîble  qu’une 
chofe  foit  & ne  foit  pas  en  mëme-tems. 
Cette  propofition  porte  avec  elle  fon 
évidence,  & n’a  nul  befoin  depreuvç; 
de  forte  que  celui  qui  entend  les  termes 
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qui  fervent  à l’exprimer,  ou  la  reçoit 
d’abord  en  vertu  de  la  lumière  qu’elle 
a par  elle-même,  ou  rien  ne  fera  jamais 
capable  de  la  lui  faire  recevoir.  Mais  , 
fi  l’on  propofoit  cette  réglé  de  morale, 
qui  efl:  la  fource  ôc  le  rondement  iné- 
branlable de  toutes  les  vertus  qui  re- 
gardent lafociété  : ne  faites  à autrui  que 
ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait  à 
vous- même;  fi , dis-je.  On  propofoit  cette 
xegle  à une  perfonne  qui  n’en  auroit 
jamais  ou’r parler  auparavant,  mais  qui 
feroit  pourtant  capable  d’en  comprendre 
le  fensj  ne  pourroit-elle  pas,  fans  ab- 
furdité,  en  demander  la  raifon  ? Et 
celui  qui  la  propoferoit,  ne  feroit-il  pas 
obligé  d’en  faire  voir  la  vérité  ? Il  s’en- 
fuit clairement  de  là  que  cette  loi  n’efi: 
pas  née  avec  nous , puifque , fi  cela  étoit , 
elle  n’auroit  aucun  befoin  d’être  prou- 
vée , & ne  pourroit  être  mife  dans  un 
plus  grand  jour  ; mais  devroit  être  reçue 
comme  une  vérité  inconteftable  qu’on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute , dès-lors  , 
au  moins , qu’on  l’entendroit  prononcer 
& qu’on  en  comprendroit  le  fçns.  D’où 
il  paroît  évidemment  que  la  vérité  des 
réglés  de  morale  dépend  de  quelqu’autre 
vérité  antérieure  , d’où  elles  doivent 
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être  déduites  par  voie  de  raifonne- 
ment , ce  qui  ne  pourroit  être  fi  ces  ré- 
glés étoient  innées , ou  même  évidentes 
par  elles-mêmes. 

Exemple  tiré  des  raifons  pourquoi  il  faut 
obferver  les  contrats. 

§.  5.  L’obfervation  des  contrats  & 
des  traités  eft  fans  contredit  un  des  plus 
grands  & des  plus  inconteftables  de- 
voirs de  . la  morale.  Mais  , fi  vous  de- 
mandez à un  chrétien , qui  croit  des 
récompenfes  & des  peines  après  cette 
vie , pourquoi  un  homme  doit  tenir  fa 
parole  ? Il  en  rendra  cette  raifon  : c’eft 
que  Dieu  , qui  elt  l’arbitre  du  bonheur 
& du  malheur  éternel , nous  le  com- 
mande. Un  difciple  d ’Hokbcs,  à qui  vous 
ferez  la  même  demande , vous  dira  que 
le  public  le  veut  ainfi,  & que  le  Levia- 
than vous  punira  fi  vous  faites  le  con- 
traire, Enfin , un  philofophe  payen  au- 
roit  répondu  à cette  queftion  : que  de 
violer  fa  promefie  , c’écoit  faire  une 
çhofe  déshonnête , indigne  de  l’excel- 
lence de  l’homme  & contraire  à la  vertu, 
qui  éleve  la  nature  humaine  au  plus  haut 
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point  de  perfe&ion  où  elle  foit  capable 
de  parvenir. 

La  vertu  tjl  généralement  approuvée  , 
non  pas  à caufe  quelle  ejl  innée  , 
mais  parce  quelle  ejl  utile. 

§.  6.  C’eft  de  ces  différens  principes 
que  découle  naturellement  cette  grande 
diverfité  d’opinions  , qui  fe  rencontre 
parmi  les  hommes,  à l’égard  des  réglés 
de  morale , félon  les  différentes  efpeces 
de  bonheur  qu’ils  ont  en  vue  , ou  dont 
ils  fe  propofent  l’acquifition  : diverfité 
qui  leur  feroit  abfolument  inconnue  , 
s’il  y avoitdes  principes  de  pratique  qui 
fuffent  innés  & gravés  immédiatement 
dans  leur  ame  par  le  doigt  de  Dieu.  Je 
conviens  que  Pexiftence  de  Dieu  paroît 
par  tant  d’endroits,  & que  l’obéiffance 
que  nous  devons  à cet  Etre  fuprême , eft 
-Ji  conforme  aux  lumières  de  la  raifon , 
qu’une  grande  partie  du  genre  humain 
rend  témoignage  à la  loi  de  la  nature 
fur  cet  important  article.  Mais,  d’autre 
part,  on  doit  reconnoître,  à mon  avis, 
.que  tous  les  hommes  peuvent  s’accorder 
à recevoir  plulieurs  réglés  de  morale  ; 
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d’un  confenrement  univerfel,  fanscon- 
noîrre  ou  recevoir  te  véritable  fonde- 
ment de  la  morale,  lequel  ne  peut  être 
autre  chofe  que  la  volonté  ou  la  loi  de 
Dieu , qui , voyant  toutes  les  aèf  ions 
des  hommes  , & pénétrant  leurs  plus 
décrétés  penfées,  tient, pour ainli dire, 
entre  fes  mains  les  peines  & les  récom- 
penfes  , & a affez  de  pouvoir  pour  faire 
venir  à compte  ceux  qui  violent  fes 
ordres  avec  le  plus  d’infolence.  Car, 
Dieu , ayant  mis  une  liaifon  inféparable 
entre  la  vertu  & la  félicité  publique  , 
& ayant  rendu  la  pratique  de  la  vertu 
nécelfaire  pour  la  confervation  de  la 
fociété  humaine , & vifiblement  avan- 
tageufe  à tous  ceux  avec  qui  les  gens 
de  bien  ont  affaire , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner que  chacun  veuille  non-feule- 
ment approuver  ces  réglés,  mais  aulîi 
tes  recommander  aux  autres , puifqu’il 
efi:  perfuadé  que  s’ils  les  obfervent , il 
lui  en  reviendra  à lui-même  de  grands 
avantages..  Il  peut,  dis-je,  être  porté 
par  intérêt,  auffi  bien  que  par  convic- 
tion, à faire  regarder  ces  réglés  comme 
facrées;  parce  que  fi  elles  viennent  à 
être  profanées  & foulées  aux  pieds , il 
n’eft  plus  en  sûreté  lui-même,  Quoir 


Digitized  by  Google 


i8i  Liv.  I.  Que  nuis  principes 

qu’une  telle  approbation  ne  diminue  en 
rien  l’obligation  morale  & éternelle  que 
ees  réglés  emportent  évidemment  avec 
elles ,.  c’elt  pourtant  une  preuve  que  le 
contentement  extérieur  & verbal  que 
les  hommes  donnent  à ces  réglés , ne 
prouve  point  quecefoientdes  principes 
innés.  Que  dis-je  ? Cette  approbation 
ne  prouve  pas  même  que  les  hommes 
les  reçoivent  intérieurement  comme  des 
régies  inviolables  de  leur  propre  con- 
duite, puifqu’on  voit  tous  les  jours  que 
l’intérêt  particulier  & la  bienféance 
obligent  piufieurs  perfonnes  à s’attacher 
extérieurement  à ces  réglés  ; & à les 
approuver  publiquement , quoique  leurs 
actions  fafîent  allez  voir  qu’ils  ne  lon- 
gent pas  beaucoup  au  légillateur  qui  les 
leur  a prelcrites , ni  à l’enfer  qu’il  a 
deftiné  à la  punition  de  ceux  qui  les 
violeroient.- 

§.  7.  En  effet,  fi  nous  ne  voulons, 
par  civilité,  attribuer  à la  plupart  des 
hommes  plus  de  fincérité  qu’ils  n’en  ont 
effeéti  vement,  mais  que  nous  regardions 
leurs  a&ions  comme  les  interprètes  de 
leurs  penfées;  nous  trouverons  qu’en 
eux-mêmes  ils  n’ont  point  tant  de  refi- 
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ped  pour  ces  fortes  de  réglés  , ni  une 
fort  grande  perfualion  de  leur  certitude, 
& de  l’obligation  où  ils  font  de  les  ob- 
server. Par  exemple,  ce  grand  principe 
de  morale,  qui  nous  ordonne  de  faire 
aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
fût  fait  à nous-mêmes , eft  beaucoup  plus 
recommandé  que  pratiqué.  Mais,  l’in— 
fra&ion  de  cette  réglé  ne  fauroit  être 
fi  criminelle  , que  la  folie  de  celui  qui 
enfeigneroit  aux  hommes  que  ce  n’efl: 
pas  un  précepte  de  morale  qu’on  foie 
obligé  d’obferver,  paroîtroit  abfurde 
& contraire  à ce  même  intérêt,  qui 
porte  les  hommes  à violer  ce  précepte. 

La  confeience  ne  prouve  pas  quil  y ait 
aucune  réglé  de  morale  innée. 

§.  8.  On  dira  peut-être,  quepuifque 
laconfciencê  nous  reproche  l'infradion 
de  ces  réglés,  il  s’enfuit  de-là  que  nous 
en  reconnoiflons  intérieurement  la  juf- 
tice  & l’obligation.  A cela  je  réponds 
que , fans  que  la  nature  ait  rien  gravé 
dans  le  cœur  des  hommes , je  fuis  alluré 
qu’il  y en  a plufteurs  qui  par  la  même 
voietpi’ils  parviennent  à la  connoiflance 
de  plufieurs  autres  vérités,  peuvent 
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quelque  principe  de  morale , & quelque 
remords  de  confcience  pour  toutes  les 
injuflices  qu’ils  commettent.  Rien 
moins  que  cela.  Le  brigandage , la  vio- 
lence j & le  meurtre  ne  font  que  des 
jeux  pour  des  gens  mis  en  liberté  de 
commettre  ces  crimes  fans  en  être  ni 
cenfurés  ni  punis.  Et  en  effet  n’y  a-t-il 
pas  eu  des  nations  entières  & même  des 
plus  polies  (1),  qui  ont  cru  qu’il  leur 
étoit  aulîi-bien  permis  d’expofer  leurs 
enfans  pour  les  laiffer  mourir  de  faim  , 
ou  dévorer  par  les  bêtes  farouches , que 
de  les  mettre  au  monde  ? il  y a encore 
aujourd’hui  des  pays  où  l’on  enfévelit 
1er  enfans  tout  vifs  avec  leurs  rfieres, 
s’il  arrive  qu’elles  meurent  dans  leurs 
couches,  ou  bien  on  les  tue  fi  un  aftro- 
logue  aiîure  qu’ils  font  nés  fous  une 
mauvaife  étoile.  Dans  d’autres  lieux  , 
un  enfant  tue  ou  expofe  fon  pere  & 
fa  mere , fans  aucun  remords  , lorf- 
qu’ils  font  parvenus  à un  certain  âge. 
Dans  (1)  un  endroirde  VA  fie , dès  qu’on 
défefpere  de  la  fanté  d’un  malade , on 
le  met  dans  une  foffe  creufée  en  terre  , 


(1)  Les  grecs  & les  romains. 

(t)  Gruher  apud  Thevcaot.  Part.  IV  , pag.  ij. 
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& là , expofé  au  vent  & à toutes  les 
injures  de  l’air,  on  le  laifTe  périr  im- 
pitoyablement, farts  lui  donner  aucun 
fecours.  C’eft  une  chofe  ordinaire  (1) 
parmi  les  Mingrelicns , qui  font  profef- 
fion  du  chriftianifme , d’enfévelir  leurs 
enfans  tout  vifs  fans  aucun  fcrupule. 
Ailleurs,  les  peres  (2)  mangent  leurs 
propres  enfans.  Les  Caribes  (3)  ont  ac- 
coutumé de  les  châtrer  pour  les  en- 
grainer & les  manger.  Et  GarcillaJJo  de 
la  V ega  rapporte  (4)  que  certains  peu- 
ples du  Pérou  avoient  accoutumé  {le 
garder  les  femmes  qu’ils  prenoient  pri- 
fonnieres , pour  en  faire  des  concubines  ; 
& nourrifibientaufli  délicatement  qu’ils 
pouvoient  les  enfans  qu’ils  en  avoient, 
jufqu’à  l’âge  de  treize  ans;  après  quoi 
iis  les  mangeoient , & faifoient  le  même 
traitement  à la  mere  dès  qu’elle  ne  leur 
donnoit  plus  d’enfans  Les  Toupïnam - 
bous  (5)  ne  eonnoilTent  pas  de  meilleur 
moyen  pour  aller  en  paradis  que  de  fe 


(1)  Lambert  apud  Thevenor  , pag.  j8. 

(i)  Voflius.  De  nili  origine,  ch.  it,  i>. 

(3)  P.  Matt.  Dec.  i. 

(4)  Hift.  des  Yncas , lir.  i , chap.  11. 

(j)  Lery , chap.  xtf. 
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venger  cruellement  de  leurs  ennemis, 
& d'en  manger  Je  plus  qu’ils  peuvent. 
Ceux  que  les  Turcs  canonifent  & met- 
tent au  nombre  des  faints,  mènent  une 
vie  qu’on  ne  fauroit  rapporter  fans  bief- 
fer  la  pudeur.  Il  y a,  fur  ce  fujet,  un 
endroit  fort  remarquable  dans  le  voyage 
de  Baumgarten . Comme  ce  livre  efi  allez 
rare , je  tranferirai  ici  le  palfage  tout  au 
loftg  dans  la  même  langue  qu’il  a été 
publié. lbi  ( feil,  prope Belbes  in  Ægypto) 
vïdimus  fanclum  unum  Saracenicum  inter 
arenarum  cumulos , ita  ut  ex  utero  m.atris 
prodiity  nudum  fedentem.  Mos  efi  3 ut  di- 
dicimus ; Mahomet  fis } ut  eos , qui  amenteS 
& fine  ratione  funt  3 pro  fanctis  colant  & 
venerentur.  Infuper  & eos  qui  cùm  diu  vitam 
egerint  inquinatijfimam  t voluntariam  de - 
miim  pœnitentiam  6*  paupertatem , fancli - 
tate  venerandos  députant.  Ejufmodi  vero 
genus  hominum  libertatem  quandam  efire- 
nem  habent , domos  quas  volunt  intrandiy 
edendiy  bibendi , &,quod majus  efi yconcum~ 
bendi  ÿ ex  quo  concubitu , fi  proies  fiecuta 
fuçrit  y fancla  fimiliter  habetur.  His  ergo 
ho  minibus , dum  vivant  magnos  exhibent 
honores  : mortuis  vero  vel  templa  vel  mo - 
numenta  extruunt  amplijjîma , eofque  con- 
tingerc  ac  fepelire  maxime  fortune,  ducunt 
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loco.  Audivimus  h<tc  dicta  & die  end  a per 
interpretem  à Mucrelo  nojlro.  Infuper 
fanclum  ilium , quem  eo  locï  vidimus  pu- 
blicitùs  apprime  commendari  , eum  ejj'e 
homïnem  J'anclum , divinum  ac  integritate 
prtcipuum  ; eo  quod , nec  fœminarum  un - 
quam  ejfec  nec  puerorum , fed  tantum - 
modo  afellarum  concubitor  atque  mularum. 
Peregr.  Baumgarten , lib.  //,  cap.  i , 
pag.  7 3.(1)  Où  font,  je  vous  prie,  ces 
principes  innés  de  juflice,  de  piécé  , de 
reconnoilfance,  d’équité  & de  chafteté, 
dans  ce  dernier  exemple  & dans  les  au- 
tresque  nous  venons  derapporter  ? Et  où 
eft  ce  confentement  univerfel  qui  nous 
montre  qu'il  y a de  tels  principes  gravés 
naturellement  dans  nos  âmes  ? Lorfque 
la  mode  avoit  rendu  les  duels  honora- 
bles, on  commettoit  des  meurtres  fans 
aucun  remords  de  confidence  ; 8c  encore 
aujourd  hui , c’eft  un  grand  déshonneur , 
en  certains  lieux,  que  d'être  Innocent 
fur  cet  article.  Enfin  , fi  nous  jetons  les 
yeux  hors  de  chez  nous  pour  voir  ce 


(1)  On  peut  voir  encore,  au  fujet  de  cette  efpece 
de  Saint , G fort  refpedté  par  les  Turcs , ce  qu’en 
a dit  Pieiro  délia  Vallt,  dan*  une  lettre  du  ij  jan- 
vier 1616. 
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qui  fe  paffe  dans  le  refie  du  monde,  & 
confidérer  les  hommes  tels  qu’ils  font 
effectivement  _,  nous  trouverons  qu’en 
un  lieu  ils  font  fcrupule  de  faire  ou  de 
négliger  certaines  chofes  , pendant 
qu’ailieurs  d’autres  croyent  mériter  ré- 
compenfe  en  s’abftenant  des  mêmes 
chofes  que  ceux-là  font  par  un  motif  de 
confcience,ou  en  faifàntce  que  ces  pre- 
miers n’oferoient  faire. 

/ 

Les  hommes  ont  des  principes  de  pra- 
tique, oppofés  les  uns  aux  autres. 

§.  10.  Qui  prendra  la  peine  de  lire 
avec  foin  l’hiftoire  du  genre  humain,  6c 
d’examiner  d’un  œil  indifférent  la  con- 
duite des  peuples  de  la  terre,  pourra  fe 
convaincre  lui-même,  qu’excepté  les 
devoirs  qui  font  abfolument  néceffaires 
à la  confervation  de  la  fociété  humaine 
(qui  ne  font  même  que  trop  fouvent 
violés  par  des  fociétés  entières  à l’égard 
des  autres  fociétés  ) on  ne  fauroit 
nommer  aucun  principe  de  morale  , ni 
imaginer  aucune  réglé  de  vertu  qui, 
dans  quelqu’endroit  du  monde,  ne  foie 
méprifée  ou  contredite  par  la  pratique 
générale  de  quelques  fociétés  entières 
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qui  font  gouvernées  par  des  maximes  de 
pratique,  & par  des  réglés  de  conduite 
cout-à-fait  oppofées  à celles  de  quel- 
qu’autre  fociété. 

Des  nations  entières  rejetent  plujicurs 
réglés  de  morale. 

§.  ii.  On  objedera  peut-être  ici 
qu’il  ne  s’enfuit  pas  qu’une  réglé  foit 
inconnue  de  ce  qu’elle  eft  violée.  L’ob- 
jeftion  eft  bonne  lorfque  ceux  qui  n’ob- 
fervent  pas  la  réglé  ne  lailfent  pas  de  la 
recevoir  en  qualité  de  loi  ; lors,  dis-je, 
qu’on  la  regarde  avec  quelque  refpeél 
par  la  crainte  qu’on  a d’être  déshonoré, 
cen  fu  ré,  ou  châtié,  fi  l’on  vient  à la  négli- 
ger. Mais  il  eft  impolfible  de  concevoir 
qu’une  nation  entiererejettât  publique- 
mentcequechacundeceuxquilacompo- 
fentconnoîtroitcertainement&  infailli- 
blement être  une  véritable  loi;  carrelle 
eft  la  connoiftance  que  tous  les  hommes 
doivent  néceflairemenr  avoir  des  loix 
dont  nous  parlons,  s’il  eft  vrai  qu’elles 
foient  naturellement  empreintes  dans 
leur  ame.  On  conçoit  bien  que  des  gens 
peuvent  reconnoître  quelquefois  cer- 
taines réglés  de  morale  comme  vérita- 
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blés,  quoique  dans  le  fond  de  leur  ame 
il  les  croyenc  faulles  : il  fe  peur,  dis-je, 
que  certaines  perfonnes  en  ufent  ainfi 
en  certaines  rencontres , dans  la  feule 
vûe  de  cônferver  leur  réputation,  <Sc  de 
s’attirer  l’eftime  de  ceux  qui  croyent  ces 
réglés  d’une  obligation  indifpenfable. 
Mais  qu’une  ldciété  entière  d’hommes 
rejette  & viole,  publiquement  & d’un 
commun  accord , une  réglé  qu’ils  re- 
gardent chacun  en  particulier  comme 
une  loi  de  la  vérité  & de  la  juftice  de 
laquelle  ils  font  parfaitement  convain- 
cus, & dont  ils  font  perfuadés  que  tous 
ceux  à qui  ils  ont  affaire,  portent  le 
même  jugement , c’ell  une  choie  qui 
paffe  l’imagination.  Et  en  effetuchaque 
membre  de  cette  fociété  quëflfendroie 
àmépriferunetelleloi,  devroit  craindre 
néceffairement  de  s’attirer , de  la  parc 
de  tous  les  autres , le  mépris  & l'horreur 
•que  méritent  ceux  qui  font  profeffion 
d’avoir  dépouillé  l'humanité;  car  une 
-perfonnequi  connoîtroit  les  bornes  na- 
turelles du  jufte  & de  l’injufte , & qui 
-iïe  laifferoit  pas  de  les  confondre  en- 
semble, ne  pourroit  être  regardé  que 
-comme  l’ennemi  déclaré  du  repos  & 
du  bonheur  de  la  fociété  dont  il  fait 
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étant  des  conféquences  qui  fe  préfentenc* 
le  plus  aifémenc  à la  raifon  humaine  * • j 

& qui  font  les  plus  conformes  à l’incli- 
nation naturelle  de  la  plus  grande  par- 
tie des  hommes.  S’il  y a quelque  réglé 
qu’on  puiffe  regarder  comme  innée  , il 
n’y  en  a point,  ce  me  femble , à qui  ce 
privilège  doive  mieux  convenir  qu’à 
celle  ci  : peres  & mer  es,  aime%  & conferve £ 
vos  enfans.  Si  l’on  dit  que  cette  réglé  eft 
innée , on  doit  entendre  par-là  l’une  de 
ces  deux  chofes  : ou  que  c’cjl  un  prin- 
cipe conjlamment  obfervé  de  tous  les  hom- 
mes , ou  du  moins , que  c’efi  une  vérité 
gravée  dans  Vame  de  tous  les  hommes  y 
qui  leur  ejt , par  conféquent , connue  a tous  p 
& qu'ils  reçoivent  tous  d’un  commun  con - 
femement.  Or  , cette  réglé  n’eft  innée 
en  aucun  de  ces  deux  fens.  Car,  pre- 
mièrement , ce  n’efl:  pas  un  principe 
que  tous  les  hommes  prennent  pour 
réglé  de  leurs  aétions,  comme  il  paroît 
par  les  exemples  que  nous  venons  de 
citer.  Et  fans  aller  chercher  en  Mingrelic 
Sc  dans  le  Pérou  des  preuves  du  peu  de 
foin  que  des  peuples  entiers  ont  de 
leurs  enfans , jufqu’à  les  faire  mourir 
de  leurs  propres  mains,  fans  recourir 
à la  cruauté  de  quelques  nations  bar-; 

Tomel.  I 
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bares , qui  furpafle  celle  des  bêtes  mê- 
* mes;  qui  ne  fait  que  c’étoit  une  cou- 
tume ordinaire  & autorifée  parmi  les 
grecs  & les  romains , d’expofer  impi- 
toyablement & fans  aucun  remords  de 
confcience,  leurs  propres  enfans , lorf- 
qu’ils  ne  vouloient  pas  les  élever?. 11 
eft  faux , en  fécond  lieu , que  ce  foit 
une  vérité  innée  & connue  de  tous  les 
hommes;  car,  tant  s’en  faut  qu’on  puiffe 
regarder  comme  une  vérité  innée  ces 
paroles  : peres  & meres  , ayt\  foin  de  con- 
server vos  enfans , qu’on  ne  peut  pas 
même  leur  donner  le  nom  de  vérité; 
car,  c’eft  un  commandement  & non  pas 
une  propofition  ; & par  conféquent , on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  emporte  vérité 
ou  fàufieté.  Pour  faire  qu’il  puiffe  être 
regardé  comme  vrai,  il  faut  le  réduire 
à une  propofition  comme  celle-ci  : c*ejl 
le  devoir  de/  peres  & meres  de  conferver 
leurs  enfans.  Mais , tout  devoir  emporte 
l’idée  de  loi  ; & une  loi  ne  fauroit  être 
connue  ou  fuppofée  fans  un  légiffateur 
qui  l’ait  prefcrite,  ou  fans  récompenfe 
& fans  peine  : de  forte  qu’on  ne  peut 
fuppofer  que  cette  réglé,  ou  quelque 
autre  réglé  de  pratique  que  ce  foit, puiffe  - 
être  innée , c’eft-à-dire,  imprimée  dan* 
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Pâme  fous  ridée  d’an  devoir , fans  fup- 
pofer  que  les  idées  d’un  Dieu,  d’une 
loi  j d’une  vie  à venir,  & de  ce  qu’on 
nomme  obligation  & peine , foient  aufli 
innées  avec  nous.  Car,  parmi  les  na- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  il 
n’y  a point  de  peine  à craindre  dans 
cette  vie  pour  ceux  qui  violent  cette 
réglé;  & par  conféquenr,  elle  ne  fau- 
roit  avoir  force  de  loi  dans  les  pays  où 
Pufage,  généralement  établi , y ell  di- 
rectement contraire.  Or,  ces  idées,  qui 
doivent  toutes  être  néceflairement  'in- 
nées , fi  rien  ell  inné  en  qualité  de  devoir 9 
font  fi  éloignées  d’être  gravées  naturel- 
lement dans  l’efprit  de  tous  les  hommes  , 
qu’elles  neparoilfentpas  même  fort  clai- 
res & fortdillindes  dans  l’efprit  de  plu- 
fieurs  perfonnes  d’étude  & qui  font  pro- 
feflion  d’examiner  les  chofes  avec  quel- 
qu’exaditude  , tant  s’en  faut  qu’elles 
foient  connues  de  toute  créature  hu- 
maine. Et  parmi  les  idées,  dont  je  viens 
de  faire  l’énumération , je  prouverai  en 
particulier,  dans  |e  chapitre  fui  van  t , 
qu’il  y en  a une  qui  femble  devoir  être 
innéepréférablementàtoutesles  autres, 
qui  ne  l’eft  pourtant  point,  je  veux 
parler  de  l 'idée  de  Dieu ; ce  que  j’efpere 
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faire  voir , avec  la  derniere  évidence  , 
à tout  homme  qui  eft  capable  de  fuivre 
un  raifonnement. 

Des  nations  entières  rejetent  plujieurs 
réglés  de  morale.  . 

. §.  13.  De  ce  que  je  viens  de  dire  , 
je  crois  pouvoir  conclure  sûrement 
qu 'une  réglé  de  pratique  qui  ejl  violée  en 
quelque  endroit  du  monde , cT un  confente- 
ment  général  & fans  aucune  oppofition , ne 
fauroit  pajfer pour  innée.  Car,  il  ell  im- 
poflîble  que  des  nommes  pulTent  violer 
fans  crainte  ni  pudeur 3 de  fang-froid, 
& avec  une  entière  confiance,  une  réglé 
qu’ils  fauroient  évidemment  & fans 

ë>uvoir  l’ignorer,  être  un  devoir  que 
ieu  leur  a prefcrit , & ck>nt  il  punira 
certainement  les  infraâeurs,  d’une  ma- 
niéré à leur  faire  fentir  qu’ils  ont  pris 
un  fort  mauvais  parti  en  la  violant.  Or, 
c’eft  ce  qu’ils  doivent  reconnoître  nécef- 
fairement , fi  cette  réglé  elt  née  avec 
eux;  &,  fans  une  telle, connoiffance, 
l’on  ne  peut  jamais  être  alfuré  d’être 
obligé  à une  chofe  en  qualité  dç  devoir. 
Ignorer  la  loi , douter  de  fon  autorité, 
elpérer  d’échapper  à la  connoiffance  du 
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légifîateur,  ou  de  le  fouftraire  à fort 
pouvoir  ; tout^  cela  peut  fervir , aux 
hommes , de  prétexte  pour  s’abandonner 
à leurs  pallions  préfentes.  Mais,  fi  l’on 
fuppofe  qu’on  .voit  le  péché  & la  peine 
i’un  près  de  l’autre  j le  fupplice  joint  au 
crime,  un  feu  toujours  prêt  à punir  le 
coupable  ; & qu’en  confidérant  d’un 
côté  le  plaifir  qui  follicite  à mal  faire  , 
on  découvre  en  même-tem^  la  main 
de  Dieu  levée  & en  état  de  châtier  celui 
qui  s’abandonne  à la  tentation  ; ( car., 
c’eft  ce  que  doit  produire  un  devoir 
qui  efl  gravé  naturellement  dans  l’ame  ) 
cela,  dis- je,  étant  poféj  concevez- vous 
qu’il  foit  polîible  que  des  gens , placés 
dans  ce  point  de  vue,  & qui  ont  une 
connoifiance  fi  diftinéte  & fi  alfurée  de 
tous  ces  objets,  puiffent  enfreindre  har- 
diment & fans  fcrupulej  une  loi  qu’ils 
portent  gravée  dans  leur  ame  en  carac- 
tères ineffaçables , & qui  fe  préfentenc 
à eux  toute  brillante  de  lumière  à me- 
fure  qu’ils  la  violent?  Pouvez  - vous 
comprendre  que  des  hommes  , qui  li- 
fent  au-dedans  d’eux-mêmes  les  ordres 
d’un  légifîateur  tout-puiffant , foient, 
en  même-tems , capables  de  méprifer 
& fouler  aux  pieds , avec  confiance  & 
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avecplaifir,  fes  commandemens  les  plus 
facrés  ? Enfin  , eft-ii  bien  poflible  que , 
pendant  qu’un  homme  fe  déclare  ouver- 
tement contre  une  loi  innée  , & contre 
le  fouverain  légiflateur  qui  l’a  gravée 
dans  fon  ame,  eft-il  poflible,  dis-je, 
que  tous  ceux  qui  le  voient  le  laiflent 
faire  fans  prendre  aucun  intérêt  à fon 
crime;  que  les  gouverneurs  même  du 
peuple,  qui  ont  la  même  idée  de  la  loi 
& de  celui  qui  en  efl;  l’auteur,  la  laiflent 
violer  fans  faire  femblant  de  s’en  apper- 
cevoir , fans  rien  dire , & fans  en  té- 
moigner aucun  déplaifir,  ni  jeter  le 
moindre  blâme  fur  une  telle  conduite? 

Nos  appétits  font  à la  vérité  des  prin- 
cipes a&ifs  , mais  ils  font  fi  éloignés  de 
pouvoir  pafîer  pour  des  principes  de 
morale  , gravés  naturellement  dans 
notre  ame,  que  fi  nous  leur  laiflîons  un 
plein  pouvoir  de  déterminer  nos  actions, 
ils  nous  feroient  violer  tout  ce  qu’il  y 
a de  facré  dans  le  monde.  Les  loix  font 
comme  une  digue  qu’on  oppofe  à ces 
defirs  déréglés  pour  en  arrêter  le  cours  ; 
ce  qu’elles  ne  peuvent  faire  que  par  le 
moyen  des  récompenfes  & des  peines 
qui  contrebalancent  la  fatisfadicn  que 
chacun  peut  avoir  deflein  de  fe  procurer 
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en  tranfgreflant  la  loi. Si,  donc,  il  y avoic 
quelque  chofe  de  gravé  dans  l’efprit  de 
l’homme  fous  l’idée  de  loi , il  faudroit 
que  tous  les  hommes  fuflent  allurés , 
d’une  maniéré  certaine  & à n’en  pou- 
voir jamais  douter , qu’une  peine  iné- 
vitable fera  le  partage  de  ceux  qui  vio- 
leront cette  loi.  Car,  fi  les  hommes 
peuvent  ignorer  ou  révoquer  en  doute 
ce  qui  eûinné , c’eft  en  vain  qu’on  nous 
parle  de  principes  innés  j & qu’on  en 
veut  faire  voir  la  néceffité.  Bien  loin 
qu’ils  puilfent  fervir  à nous  inflruire  de 
la  vérité  ôc  de  la  certitude  des  chofes, 
comme  on  le  prétend , nous  nous  trou- 
verons dans  le  même  état  d’incertitude 
avec  ces  principes , que  s’ils  n’étoient 
point  en  nous.  Une  loi  innée  doit  être 
accompagnée  de  la  connoilfance  claire 
& certaine  d’une  punition  indubitable, 
& alfez  grande  pour  faire  qu’on  ne 
puilfe  être  tenté  de  violer  cette  loi  il 
l’on  confulte  fes  véritables  intérêts , à 
moins  qu’en  fuppofant  une  loi  innée  , 
on  ne  veuille  fuppofer  aulfi  un  évangile 
inné.  Du  relie , de  ce  que  je  nie  qu’il  y 
ait  aucune  loi  innée,  on  auroit  tort  d’en 
conclure  que  je  crois  qu’il  n’y  a que  des 
loix  pofitives.  Ce  feroit  prendre  tout- à- 
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fait  mal  ma  penfée.  11  y a une  grande 
différence  entre  une  loi  innée  & une  loi 
de  nature  ; entre  une  vérité  gravée  ori- 
ginairement dans  l’ame,  & une  vérité 
que  nous  ignorons , mais  dont  nous 
pouvons  acquérir  la  connoiffance  en 
jnous  fervant,  comme  il  faut  des  facultés 
que  nous  avons  reçues  de  la  nature.  Et 
pour  moi , je  crois  que  ceux  qui  don- 
nent dans  les  extrémités  oppofées , fe 
trompent  également,  je  veux  dire  ceux: 
qui  pofent  une  loi  innée , & ceux  qui 
nient  qu’il  y ait  aucune  loi  qui  puiffe 
être  connue  par  la  lumière  de  la  nature , 
c’eft  à-dire,  fans  le  fecours  d’une  révé- 
lation pofitive. 

Ceux  qui  foutiennent  quil  y a des  prin- 
cipes de  pratique  innés , ne  nous  difent 
pas  quels  font  ces  principes. 

§.  14.  Il  eft  fi  évident  que  les  hommes 
ne  s’accordent  point  fur  les  principes  de 
de  pratique , que  je  ne  penfe  pas  qu’il 
foit  néceffaire  d’en  dire  davantage  pour 
faire  voir  qu’il  n’efl:  pas  pofiible  de 
prouver  par  le  confentement  général , 
qu’il  n’y  ait  aucune  réglé  de  morale,  in- 
née : & cela  fuifir  pour  faire  foupçonner 
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qtfe  la  fuppofition  de  ces  fortes  de  prin- 
cipes n’eft  qu’une  opinion  inventée  à 
plaifir;  puifque  ceux  qui  parlent  de  ces 
principes  avec  tant  de  confiance,  font  fî 
réfervés  à nous  les  marquer  en  détail. 
C’eft  pourtant  ce  qu’on auroit  droit  d’at- 
tendre de  ceux  qui  font  tant  de  fond  fur 
cette  opinion.  Leur  refus  nous  donne  fu- 
jet  de  nous  défier  deleurs  lumières  ou  de 
leur  charité;  puifque  foutenant  que  Dieu 
a imprimé  dans  l’ame  des  hommes  les 
fondemens  de  leurs  connoiffances  & les 
réglés  néceffaires  à la  conduite  de  leur 
-vie,  ils  s’intéreffent  fi  peu  pour  l’inf- 
trudion  de  leur  prochain  , & pour  le 
repos  du  genre  humain  fi  fatalement 
diviféfur  cefujet,  qu’ils  négligent  de 
léur  montrer  quels  font  ces  principes  de 
fpéculation  & de  pratique.  Mais  à dire 
le  vrai , s’il  y avoit  de  tels  principes , il 
ne  feroitpas  néceffaire  de  les  indiquer 
à perfonne.Car  fi  les  hommes  les  trou- 
voient  gravés  dans  leur  ame,  ils  pour- 
roient  aifément  les  diftinguer  des  autres 
vérités  qu’ils  viendroient  à apprendre 
dans  la  fuite , & à déduire  de  ces  pre- 
mières connoiffances  ce  que  c’eft  que 
ces  principes,  & combien  il  y en  a. 
Nous  ferions  suffi  allurés  de  leur  nombre 
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que  nous  le  femmes  du  nombre  de  nos 
doigts  ; & en  ce  cas-là  , l’on  ne  man- 
querait pas  apparemment  de  les  étaler 
un  à un  dans  tous  les  fyftêmes.  Mais 
comme  perfonne,  que  je  fâche,  n’a  en- 
core ofé  nous  donner  un  catalogue  exaéfc 
de  ces  principes  qu’on  fuppofe  innés  t on 
ne  fauroit  blâmer  ceux  qui  doutent  de 
la  vérité  de  cette  fuppofition  ; puifque 
ceu$-là  même  qui  veulent  impofer  aux 
autres  la  néceflité  de  croire  qu’il  y a des 

3propofitions  innées,  ne  nous  difent  point 
uelles  font  ces  propositions.  Il  eu  aifé 
e prévoir  que  h différentes  perfonnes, 
attachées  à différentes  fettes,  entrepre- 
noient  de  nous  donner  une  lifte  des 
principes  de  pratique  qu’ils  regardent 
comme  innés , ils  ne  mettraient  dans 
ce  rang  que  ceux  qui , s’accordant  avec 
leurs  hypothèfes , feraient  propres  à 
faire  valoir  les  opinions  qui  régnent 
dans  leurs  écoles  ou  dans  leurs  égliles 
particulières  : preuve  évidente  qu’il  n’y 
a point  de  telles  vérités  i/wéw.Bien  plus, 
une  grande  partie  des  hommes  font  fi 
éloignés  de  trouver  en  eux-mêmes  de 
tels  principes  de  morale  innés , que  dé- 
pouillant les  hommes  de  leur  liberté , 
& les  changeant  par-là  en  autant  de 
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machines,  ils détruifent  non-feulement 
les  réglés  de  morale  qu’on  veut  faire  paf- 
fer  pour  innées , mais  toutes  les  autres , 
quelles  qu’elles  foient,fans  lai  (Ter  aucun 
moyen  de  croire  qu’il  y en  ait  aucune,  à 
tous  ceux  qui  ne  fauroient  concevoir 
qu’une  loi  puilfe  convenir  à autre  chofe  • 
qu’à  un  agent  libre  : de  forte  que  fur  ce 
fondement  on  eft  obligé  de  rejeter  tout 
principe  de  vertu  , pour  ne  pouvoir 
allier  la  morale  avec  la  néceffiré  d’agir 
en  machine  : deux  chofes  qu’il  n’elt  pas 
effe&ivement  fort  aifé  de  concilier,  ou. 
de  faire  fublifter  enfemble. 

‘ Examen  des  principes  innés  j que  pro~ 
pofe  mylord  Herbert. 

' §.  15.  Comme  je  venois  d’écrire- 
ceci , l’on  m’apprit  que  mylord  Herbert 
avoir  indiqué  les  principes  de  morale- 
qu’on  prétend  être  innés , dans  fon  ou- 
vrage intitulé,  de  veritate  , de  la 
vérité.  J’allai  d’abord  leconfulter,  ef- 
pérant  qu’un  fi  habile  homme  auroit 
dit  quelque  chofe  qui  pourroit  me  fa- 
tisfaire  & terminer  toutes  mes  recher- 
ches fur  cet  article.  Dans  le  chapitre  où 
il  traite  de  l’inftinét  naturel , de  injiinclu 
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naturali , page  y 6 , édit.  1656.  Voici  les 
fix  marques  auxquelles  il  dit  qu’.on  peut 
reconnoître.ce  qu’il  appelle  notions  com- 
munes : 1.  Prioritas , ou  l’avantage  de 
précéder  toutes  les  autres  connoilfances  ; 
2.  lndependentia  , l’indépendance  ; 3. 
U niverj alitas  , l’univerfalité  ; 4.  Certi- 
tudo , la  certitude;  5.  NeceJJitas , la  né- 
cefiité,  c’eft-à-dire,  comme  m’explique 
lui-même,  ce  qui  fert  à la  confervation 
de  l’homme,  quafaciunt  ad  hominis  con - 
fervationem  ; 6.  Modus  conformations  , 
id  eft , AJfenfus  nullâ  interpojitâ  morâ  ; 
la  maniéré  dont  on  reçoit  une  certaine 
vérité,  c’eft-à-dire  un  prompt  con fen- 
temen  t qu’on  donnefans  héfiter  le  moins 
du  monde.  Et  fur  la  fin  de  fon  petit 
traité,  (1)  de  religione  laïci  ; il  parle  ainli 
de  ces  principes  innés ^ page  3 : Adeo 
ut  ' non  uniufcuj ufvis  religions  confinio 
ar&cntur  que,  ubique  vigent  veritates.Sunt 
enim  in  ipsâ  mente  cœlitus  dcfcriptd.ynullif- 
que  traditionibus,fve fcriptis,five  non fcrip>~ 
tis  obnoxU ; c’eft-à-dire,  « ainfiçes  vé- 
» rités  qui  font  reçues  par-tout,  ne  font 
*>  point  refterrées  dans  les  bornes  d’une 
» religion  particulière  ; car , étant  gra- 
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(1)  De  la  religion  du  laïque. 
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5>  vées  dans  l'ame  j même  par  le  doigt 
» de  Dieu , elles  ne  dépendent  d’au- 
» cune  tradition , écrite  ou  non  écrite.  » 
Et,  un  peu  plus  bas,  il  ajoute: veritates 
noflrs  çatholïeA , qu&  tanquam  indubia  Del 
effaça  , in  foro  interion  defcriptu  ; c’eft- 
à-dire,  « nos  vérités  catholiques,  qui 
» font  écrites  dans  la  confcience  , 
» comme  autant  d’oracles  infaillibles 
» émanés  de  Dieu.»  Mylord  Herbert, 
ayant  ainli  propofé  les  cara&eres  des 
principes  innés  ou  notions  communes , 
& ayant  alluré  que  ces  principes  ont  été 
gravés  dans  l’ame  des  hommes  par  le 
doigt  de  Dieu  , il  vient  à les  propofer, 
& les  réduit  à ces  cinq  (1)  : le  premier 
eft , qu’il  y a un  Dieu  fuprêmc  ; le  fé- 
cond , que  ce  Dieu  doit  être  fervï  j le 
troifieme,  que  la  vertu , jointe  avec  la 
piété  y eft  le  culte  le  plus  excellent  quon 
puiffe  rendre  à la  Divinité  ; le  quatrième, 
qu’il  faut  fe  repentir  de  fes  péchés  ; lé 
cinquième , quri/  y a des  peines  ou  des 
récompenfes , après  cette  vie  , félon  quon 


(1)  1.  Elle  aliquod  fapremum  numen  ; s.  Numen 
illud  coüdcbere;  3.  Virtutera  cutn  pietate  coniunc- 
tam  aptimam  effe  rationem  cultùs  divini  ; 4.  Refi- 
pifcendum  efle  à peccatis  i f.  Dari  prstmium  vel 
pce  nam  poft  hanc  vitam  uanfaâam. 
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aura  bien  ou  mal  vécu.  Quoique  je  tombe 
d’accord  que  ce  font-là  des  vérités  évi- 
dentes & d’une  telle  nature  , qu’étant 
bien  expliquées,  une  créature  raifon- 
nable  ne  peut  gueres  éviter  d’y  donner 
fon  confentement  : je  crois  pourtant 
qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  ceo  auteur 
faflfe  voir  que  ce  font  des  impreflions 
innées , naturellement  gravées  dans  la 
confcience  de  tous  les  hommes  : inforo 
intenon  deferipu.  Je  me  fonde  fur  quel- 
ques obfervations  que  j’ai  pris  la  liberté 
de  faire  contre  fon  hypothefe. 

§.  1 6.  Je  remarque  , en  premier 
lieu , que  ces  cinq  propofitions  ne  font 
pas  toutes  des  notions  communes,  gra- 
vées dans  nos  âmes  par  le  doigt  de  Dieu , 
ou  bien,  qu’il  y en  a beaucoup  d’autres 
qu’il  faudroit  mettre  dans  ce  rang  , fi 
l’on  étoit  fondé  à croire  qu’il  y en  eût 
aucune  qui  fût  gravée  de  cette  maniéré. 
Car , il  y a d’autres  propofitions , qui , 
fuivant  les  propres  réglés  de  mylord 
Herbert , ont  pour  le  moins  autant  de 
droit  à une  telle  origine,  & peuvent 
aufli  bien  pafler  pour  innées,  que  quel- 
ques-unes de  ces  cinq  qu’il  rapporte  , 
comme , par  exemple , cette  réglé  de 
morale  ; faites  comme  vous  voudriez  qu’il 
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vous  fût  fait  ; & peut-être  cent  autres  , 
fi  l’on  prenoit  la  peine  de  les  chercher. 

§.  17.  En  fécond  lieu  , toutes  le* 
marques  qu’il  donne  d’un  principe  inné, 
ne  fauroient  convenir  à chacune  de  ces 
cinq  propofitions.  Ainfi , la  première , 
la  fécondé  & la  troifieme  de  ces  mar- 
ques ne  conviennent  pas  parfaitement 
à aucune  de  ces  propofitions  : & la  pre- 
mière j la  fécondé,  la  troifieme,  la  qua- 
trième & la  fixieme,  quadrent  fort  mal 
à la  troifieme  propofition  , à la  qua- 
trième & à la  cinquième.  On  pourroit 
ajouter  que  nous  favons  certainement , 
par  l’hiftoire,  non-feulement  que  plu- 
fieurs  perfonnes , mais  des  nations  en- 
tières regardent  quelques-unes  de  ces 
propofitions , ou  même  toutes , comme 
aouteufes  ou  comme faufles.  Mais,  cela 
mis  à part , je  ne  faurois  voir  comment 
on  peut  mettre  au  nombre  des  principes 
innés  la  troifieme  propofition  , dont 
voici  les  propres  termes  : la  vertu  f jointe 
avec  la  piété  , ejl  le  culte  le  plus  excellent 
quon  puiffe  rendre  à la  divinité  ; tant  le 
mot  de  vertu  ell  difficile  à entendre, 
tant  la  lignification  en  eft  équivoque  , 
& la  chofe  qu’il  exprime,  difputée  & 
mal-aifée  à connoîtxe.  D’où  il  s’enfuit 
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qu’une  telle  réglé  de  pratique  ne  peut 
qu’être  fore  peu  utile  à la  conduite  de 
notre  vie,  &que,  par  conféquent , elle 
n’eft  nullement  propre  à être  mifeau 
nombre  des  principes  de  pratique  qu’on 
prétend  être  innés. 

§.  18.  Confidérons , pour  cet  effet, 
cette  propofition  félon  le  fens  qu’elle 
peut  recevoir  ; car,  ce  qui  conftitue  & 
doit  conftituer  un  principe  ou  une  no- 
tion commune,  c’eft  le  fens  de  la  pro- 
pofition & non  pas  le  fon  des  termes 
qui  fervent  à l’exprimer.  Voici  la  pro- 
pofition : la  vertu  ejl  le  culte  le  plus  ex- 
cellent quon  puiJJe  rendre  à Dieu  , c’eft- 
à-dire , qui  lui  eft  le  plus  agréable.  Or, 
fi  l’on  prend  le  mot  de  vertu  dans  le  fens 
qu’on  lui  donne  le  plus  communément, 
je  veux  dire  pour  les  aftions  qui  palfent 
pour  louables  félon  les  différentes  opi- 
nions qui  régnent  en  différens  pays  ; 
tant/s’en  faut  que  cette  propofition  foit 
évidente,  qu’elle  n’eft  pas  même  véri- 
table. Que  fi  on  appelle  vertu , les  ac- 
tions qui  font  conformés  à la  volonté  de 
Dieu  , ou  à la  réglé  qu’il  a preferite  lui- 
même  , qui  eft  le  véritable  & le  feul  fon- 
dement de  la  vertu,  à entendre,  par  ce 
terme  , ce  qui  eft  bon  & droit  en  lui- 
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même  : en  ce  cas-là  rien  n’ell  plus  vrai 
ni  plus  certain  que  eetce  proportion  : 
la  vertu  ejl  le  culte  le  plus  excellent  quon 
puijfe  rendre  à Dieu.  Mais , elle  ne  fera 
pas  d’un  grand  ufage  dans  la  vie  hu- 
maine, puifqu’elle  ne  lignifiera  autre 
choie  j fi-non  que-  Dieu  Je  plaît  à voir 
pratiquer  ce  qu  'il  commande  ; vérité  dont 
un  homme  peut  être  entièrement  con- 
vaincu fans  l'avoir  ce  que  c’efl:  que  Dieu 
commande  \ de  forte  que , faute  d’une 
connoilfance  plus  déterminée  , il  fe 
trouvera  tout  aulfi  éloigné  d’avoir  une 
réglé  ou  un  principe  de  conduite  , que 
fi  cette  vérité-là  lui  étoit  tout-à-fait  in- 
connue. Or,  je  ne  penfe  pas  qu’une  pro- 
pofirion  qui  n’emporte  autre  chofe  fi-non 
que  Dieu  fe  plaît  à voir  pratiquer  ce  quil 
commande , foit  reçue  de  bien  des  gens 
pour  un  principe  de  morale , gravé  na- 
turellement dans  l’efprit  de  tous  les 
hommes,  quelque  véritable  & quelque 
certaine  qu’elle  foit , puifqu’elle  en- 
seigne fi  peu  de  chofe.  Mais,  quicon- 
que lui  attribuera  ce  privilège , fera  en 
droit  de  regarder  cent  autres  propofi- 
tions  comme  des  principes  innés  ; car, 
il  y en  a plufieurs  que  perfonne  ne 
s’ell  encore  avifé  de  mettre  dans  ce  rang. 
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qui  peuvent  y être  placées  avec  autant 
de  fondement  que  cette  première  pro- 
pofition. 

On  continue  d'examiner  Us  principes  innés, 
propofés  par  mylord  Herbert. 

§.  \f).  La  quatrième  propofition, 
qui  porté  que  tous  les  hommes  doivent  fe 
repentir  de  leurs  péchés , n’eft  pas  plus 
inftru&ive  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  expli- 
qué quelles  font  les  adions  qu’on  ap- 
pelle des  péchés.  Car  le  mot  de  péché , 
étant  pris  ( comme  il  l’eft  ordinaire- 
ment) pour  fignifier  en  général  de  mau- 
vaifes  adions  qui  attirent  quelque  châ- 
timent fur  ceux  qui  les  commettent  : 
nous  donne-t-on  un  grand  principe  de 
morale , en  nous  difant  que  nous  de- 
vons être  affligés  d’avoir  commis , & 
que  nous  devons  celTer  de  commettre 
ce  qui  ne  peut  que  nous  rendre  mal- 
heureux, n nous  ignorons  quelles  font 
ces  adions  particulières , que  nous  ne 
pouvons  commettre  fans  nous  réduire 
dans  ce  trille  état  ? Cette  propofition 
elt  fans  doute  très-véritable.  Elle  efl 
auffl  très  propre  à être  inculquée  dans 
l’efprit  de  ceux  qu’on  fuppofe  avoir  ap- 
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pris  quelles  adions  font  des  péchés  dans 
les  différentes  circonftances  de  la  vie  ; 
& elle  doit  être  reçue  de  tous  ceux  qui 
ont  acquis  ces  connoiffances.  Mais,  on 
ne  fauroit  concevoir  que  cette  propofi- 
•on  ni  la  précédente  , foient  des  prin- 
cipes innés  , ni  qu’elles  foient  d’aucun 
ufage  , quand  bien  elles  feroient  innées  ; 
à moins  que  la  mefure  & les  bornes 
précifes  de  toutes  les  vertus  & de  tous 
les  vices,  n’eulfent  aufîi  été  gravées  dans 
l’ame  des  hommes,  & ne  fulfent  autant 
des  principes  innés  ; de  quoi  l’on  a,  je 
penfe,  grand  fujet  de  douter.  D’où  je 
conclus,  qu’il  ne  femble  prefque  pas 
polîible  que  Dieu  ait  imprimé,  dans 
l’ame  des  hommes , des  principes  con- 
çus en  termes  vagues , tels  que  ceux  de 
vertu  & de  péché , qui , dans  l’efprit  de 
différentes  perfonnes  , lignifient  des 
chofes  fort  différentes.  On  ne  fauroit , 
dis-je , fuppofer  que  ces  fortes  de  prin- 
cipes puilfent  être  attachés  à certains 
mots,  parce  qu’ils  font,  pour  la  plupart, 
compofés  de  termes  généraux  qu’on  ne 
fauroit  entendre,  avant  que  de  con- 
noître  les  idées  particulières  qu’ils  ren- 
ferment. Car , à l’égard  des  exemples 
de  pratique , on  ne  peut  en  bien  juger 
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que  par  la  connoidance  des  aélions 
mêmes  ; & les  réglés  fur  lefquelles  c^s 
actions  font  fondées  doivent  être  indé- 
pendantes des  mots , & précéder  la  con- 
noiflance  du  langage  : de  forte  qu’un 
homme  doit  connoître  ces  réglés,  quel- 
que langue  qu’il  apprenne,  lefrançois, 
l’anglois,oule  japonnois,  dût-il  même 
n’apprendre  aucune  langue  & n’enten- 
dre jamais  I’ufage  des  mots , comme  il 
arrive  aux  fourds  & aux  muets.  Quand 
on  aura  fait  voir  que  des  hommes  qui 
n’entendent  aucun  langage,  & qui  n’onc 
pas  appris , par  le  moyen  des  loix  & des 
coutumes  de  leur  pays  , qu’une  partie 
du  culte  de  Dieu  confiée  à ne  tuer  per- 
fonne,  à n’avoir  de  commerce  qu’avee 
une  feule  femme  , à ne  pas  faire  périr 
des  enfans  dans  le  ventre  de  leur  mere  , 
à ne  pas  les  expofer , à n’ôter  point  aux 
autres  ce  qui  leurappartient,  quoiqu’on 
len  ait  befoin  foi-même , mais  au  con- 
traire à les  fecourir  dans  leurs  néceffi- 
tés  ; & lorfqu’on  vient  à violer  ces  ré- 
glés , à en  témoigner  du  repentir,  à en 
être  affligé  , & à prendre  une  ferme  ré- 
folution  de  ne  pas  le  faire  une  autre 
fois;  quand,  dis-je,  on  aura  prouvé 
que  ces  gens-là  connoiflent  & reçoivent 
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actuellement  pour  réglé  de  leur  con- 
duite tous  ces  préceptes  & mille  autres 
femblables  , qui  font  compris  fous  ces 
deux  mots  vertu  & péché , on  fera  mieux 
fondé  à regarder  ces  réglés  & autres 
femblables  , comme  des  notions  com- 
munes & des  principes  de  pratique. 
Mais,  avec  tout  cela,  quand  il  feroic 
vrai  que  tous  les  hommes  s’accorde- 
roientfur  les  principes  de  morale,  ce 
confentement  univerfel , donné  à des 
vérités  qu’on  peut  connoître  autrement 
que  par  le  moyen  d’une  imprelfion  na- 
turelle, ne  prouveroit  pas  fort  bien  que 
ces  vérités  fulfent  effectivement  innées  ; 
& c’eft-là  tout  ce  que  je  prétends  fou- 
tenir.  • 

On  objecte  que  les  principes  innés  peu- 
vent être  corrompus. 

Réponfe  a cette  objection. 

§.  20.  Ce  feroit  inutilement  qu’on 
oppoferoit  ici  ce  qu’on  a accoutumé  de 
dire  : Que  la  coutume , V éducation  & les 
opinions  générales  de  ceux  avec  qui  Con 
converfe  , peuvent  obfcurcir  ces  principes  de 
morale  qu'on  fuppofe  innés , & enfin  les 
effacer  entièrement  de  l'efprk  des  hommes . 

■ \ 
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Car  fi  cette  réponfe  efl  bonne , elle 
anéantit  la  preuve  qu’on  prétend  tirer 
du  confentement  univerfel  en  faveur 
des  principes  innés,  à moins  que  ceux 
qui  parlent  ainfi  ne  s’imaginent  que  leur 
opinion  particulière,  ou  celle  de  leur 
parti,  doit  palfer  pour  un  confentement 
général  ; ce  qui  arrive  allez  fouvent  à 
ceux  qui , fe  croyant  les  feuls  arbitres 
du  vrai  & du  faux  , ne  comptent  pour 
rien  les  fuffrages  de  tout  le  relie  du 
genre  humain.  De  forte  que  le  raison- 
nement de  fes  gens-là  fe  réduit  à ceci  : 
« Les  principes  que  tout  le  genre  hu- 
5>  main  reconnoît  pour  véritables  font 
» innés  : Ceux  que  les  perfonnes  de  bon 
» fens  reconnoilfent  font  admis  par 
m tout  le  genre  humain:  nous  & ceux  de 
» notre  parti* Sommes  des  gens  de  bon 
» fens  : donc  nos  principes  font  innés», 
Plaifante  maniéré  de  raifonner  qui  va 
tout  droit  à l’infaillibilité  ! Cependant 
fi  l’on  ne  prend  la  choie  de  ce  biais, 
il  fera  fort  difficile  de  comprendre  com- 
ment il  y a certains  principes  que  tous 
les  hommes  reconnoilfent  d’un  commun 
confentement,  quoiqu’il  n'y  ait  aucun 
de  ces  principes^ ue  lu  coutume  ou  V édu- 
cation n'ait  effacé  de  l’efprit  de  bien  des 
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gens.  Ce  qui  fe  réduit  à ceci , que  tous 
les  hommes  reçoivent  ces  principes  ; 
mais  que  cependant  plufieur's  perfonnes 
les  rejettent  & refufent  d’y  donner  leur 
confentement.  Et  dans  le  fond,  lafup- 
pofition  de  ces  fortes  de  premiers  prin- 
cipes ne  fauroit  nous  être  d’un  grand 
ufage  ; car , que  ces  principes  foient 
innés  ou  non , nous  ferons  dans  un  égal 
embarras,  s’ils  peuvent  être  altérés  ou 
entièrement  effacés  de  notre  efprit  par 
quelque  moyen  humain , comme  par  la 
volonté  de  nos  maîtres  & par  les  îenti- 
mens  de  nos  amis;  & tout  l’étalage 
qu’on  nous  fait  de  ces  premiers  prin- 
cipes <3c  de  cette  lumière  innée , n’empêr 
chera  pas  que  nous  ne  nous  trouvions 
dans  des  ténèbres  aufli  épailfes , & dans 
une  aufli  grande  incertitude  que  s’il  n’y 
avoit  point  de  femblable  lumière.  11 
vaut  autant  n’avoir  aucune  réglé  que 
d’en  avoir  une  fauffe  par  quelqu’endroit, 
ou  de  ne  pas  connoître,  parmi  plufieurs 
réglés  differentes  & contraires  les  unes 
aux  autres,  quelle  eft  celle  qui  eft  droite. 
Mais,  je  voudrois  bien  que  les  parti- 
fans  des  idées  innées  me  difent  fi  ces 
principes  peuvent  ou  ne  peuvent  pas 
être  effacés  par  Téducatiou  & par  la 
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coutume.  S’ils  ne  peuvent  l’être,  nous 
devons  les  trouver  dans  tous  les  hom- 
mes ; & il  faut  qu’ils  paroiflent  claire- 
ment dans  l’efprit  de  chaque  homme  en 
particulier.  Et  s’ils  peuvent  être  altérés 
par  des  notions  étrangères  , ils  doivent 
paroître  plus  diftinétement  & avec  plus 
d’éclat,  lorfqu’ils  font  plus  près  de  leur 
fource,  je  veux  dire  dans  les  enfans  & 
les  ignorans,  fur  qui  les  opinions  étran- 
gères ont  fait  le  moins  d’imprelfion. 
Qu’ils  prennent  tel  parti  qu’ils  vou- 
dront , ils  verront  clairement  qu’il  efl: 
démenti  par  des  faits  conftans , & par 
une  continuelle  expérience. 

On  reçoit  dans  le  monde  des  principes 
qui  fe  détruifent  les  uns  les  autres . 

§.  zi.  J’avouerai  fans  peine  que  des 
perfonnes  de  différens  pays  , d’un  tem- 
péramment  différent , & qui  n’ont  pas 
été  élevées  de  la  même  maniéré  , s’ac- 
cordent à recevoir  un  fort  grand  nom- 
bre d’opinions,  comme  premiers  prin-* 
cipes , comme  principes  irréfragables  , 
parmi  lefquelles  il  y en  a plufieurs  qui 
nefauroient  être  véritables,  tant  à caufe 
de  leur  abfurdité,  que  parce  qu’elles 

font 
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font  directement  contraires  les  unes 
aux  autres.  Mais  , quelqu’oppofées 
qu’elles  foient  à la  raifon,  elles  ne  laif- 
fent  pas  d’être  reçues  dans  quelqu’en- 
droit  du  monde  avec  un  fi  grand  ref- 
pect , qu’il  fe  trouve  des  gens  de  bon 
iens  en  toute  autre  chofe  qui  aimeroient 
mieux  perdre  la  vie  6c  tout  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher , que  de  les  révoquer 
en  doute , ou  de  permettre  à d’autres 
de  les  contefter. 

Par  quels  degrés  les  hommes  viennent 
communément  à recevoir  certaines  chofes 
pour  principes. 

12.  Quelqu’étrange  que  cela  pa- 
roiiïej  c’eft  ce  que  l’expérience  confir- 
me cous  les  jours  ; 6c  l’on  n’en  fera  pas 
fi  fortfurpris,  fil’onconfiderepar  quels 
degrés  il  peut  arriver  que  des  doctrines 
qui  n’ont  pas  de  meilleures  fources  que 
la  fuperfiition  d’une  nourrice  ou  l’au-  \ 
toricé  d’une  vieille  femme , deviennent, 
avecletems,  6c  par  le  confentement 
des  voifins , autant  de  principes  de  re- 
ligion 6c  de  morale.  Car , ceux  qui  ont 
foin  de  donner  , comme  ils  parlent , de 
bons  principes  à leurs  enfans  ( 6c  il  y 
Tome  I.  K * 
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en  a peu  qui  n’aient  fait  provifion , pouf 
eux-mêmes , de  ces  fortes  de  principes , 
qu’ils  regardent  comme  autant  d’arti- 
cles de  foi)  leur  infpirent  les  fentimens 
qu’ils  veulent  leur  faire  retenir  6cpro- 
feirer  durant  tout  le  cours  de  leur  vie  ; 
8c  les  efprits  des  enfans  , étant  alors  fans 
connoiltance  & indifférens  à toute  forte 
d’opinions,  reçoivent  les  imprefîîons 
qu’on  leur  veut  donner  , femblable  à 
du  papier  blanc  fur  lequel  on  écrit  tels 
cara&eres  qu’on  veut.  Étant  ainfi  imbus 
de  ces  do&rines , dès  qu’ils  commencent 
à entendre  ce  qu’on  leur  dit , ils  y font 
confirmés  dans  la  fuite,  à mefure  qu’ils 
avancent  en  âge , foit  par  la  profelfion 
ouverte  ou  le  confentement  tacite  de 
ceux  parmi  lefquels  ils  vivent,  foit  par 
l’autorité  de  ceux  dont  la  fageflo,  la 
fcience  & la  piété,  leur  font  en  fingu- 
liere  recommandation  , & qui  ne  per- 
mettent pas  qu’on  parle  jamais  de  ces 
do&rir.es , que  comme  de  vrais  fonde- 
mens  de  la  religion  6cdes  bonnes  moeurs. 
Et  voilà  comment  , ces  fortes  de  prin- 
cipes -paflent  enfin  pour  des  vérités 
incontellablçs , évidentes,  6c  nées  avec 
pous. 

23 . A quoi  nous  pouvons  ajouter 
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que  ceux  qui  ont  été  inflruits  de  cette 
manière  , venant  à réfléchir  fur  eux- 
mêmes,  lorfqu’ils  font  parvenus  à l’âge 
de  raifon , & ne  trouvant  rien  dans  leur 
efprit  de  plus  vieux  que  ces  opinions , 
qui  leur  ont  été  enfeignées  avant  que 
leur  mémoire  tînt,  pour  ainli  dire,  re- 
giftre  de  leurs  aétions , & marquât  la 
date  du  tems  auquel  quelque  chofe  de 
nouveau  commençoit  à fe  montrer  à 
eux  , iis  s’imaginent  que  ces  penfées , 
dont  ils  ne  peuvent  découvrir  en  eux  la  pre- 
mier^ fource  y font  affurément  des  impref- 
fions  de  Dieu  & de  la  nature , & non  des 
chofes  que  les  autres  hommes  leur  aient 
appr  fes.  Prévenus  de  cette  imagination  , 
ils  confervent  ces  penfées  dans  leur  ef- 
prit, & les  reçoivent  avec  la  même  vé- 
nération que  plufieurs  ont  accoutumé 
d’avoir  pour  leurs  parens,  non  en  vertu 
d’une  impreflion  naturelle,  ( car,  en 
certains  lieux  où  les  enfans  font  élevés 
d'une  autre  maniéré,  cette  vénération 
leur  efl  inconnue;)  mais,  parce  qu’ayant 
été  conftamment  élevés  dans  ces  idées, 
& ne  fe  fouvenant  plus  du  tems  auquel 
ils  ont  commencé  de  concevoir  ce  refl* 
ped , ils  croient  qu’il  efl  naturel. 

§.  2.Æ,  C’eflcequiparoîtra  fort  vrai- 
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femblable  & prefqu’inévitable , fi  l’on 
fait  réflexion  fur  la  nature  de  l’homme 
<Sc  fur  la  conftitution  des  affaires  de 
cette  vie.  De  la  maniéré  que  les  chofes 
font  établies  dans  ce  monde,  la  plupart 
des  hommes  font  obligés  d’employer 
prefque  tout  leur  rems  à travailler  à 
leur  profeffion  pour  gagner  leur  vie,  & 
ne  fauroient  néanmoins  jouir  de  quel- 
que repos  d’efprit,  fans  avoir  des  prin- 
cipes qu’ils  regardent  comme  indubi- 
tables , & auxquels  ils  acquiefcent  en- 
tièrement. Il  n’y  a perfonne  qui  foit 
d’un  efprit  fi  fuperficiel  ou  fi  flottant  , 
qu’il  ne  fe  déclare  pour  certaines  pro- 
pofitions  qu’il  tient  pour  fondamentales, 
fur  lefquelles  il  appuie  fes  raifonne- 
mens , & qu’il  prend  pour  réglé  du  vrai 
& du  faux,  du  jufte  & de  l’injufte.  Les 
uns  n’ont  ni  affez  d’habileté  , ni  affez 
de  loifir  pour  les  examiner  ; les  autres 
en  font  détournés  par  la  pareffe  ; & il  y 
en  a qui  s’en  abftiennent  parce  qu’on 
leur  a dit , depuis  leur  enfance,  qu’ils 
fe  dévoient  bien  garder  d’entrer  dans 
cet  examen  : de  forte  qu’il  y a peu  de 
perfonnes  que  l’ignorance , la  foiblelTe 
d’efprit,  les  diftra&ions,  la  pareffe, 
l’éducation  ou  la  légéreté , n’engagent 


Digiiizcd  by  C ' le 


de  pratique  ne  font  innés.  Ch  af.  II.  m 

à embrafler  les  principes  qu’on  leur  a 
appris,  fur  la  foi  d’autrui,  fans  les  exa- 
miner. 

§.  Z5.  C’eft-là  , vifiblement,  l’état 
où  fe  trouvent  tous  les  enfans  & tous 
les  jeunes  gens;  & la  coutume  , plus 
forte  que  la  nature,  ne  manquant  guere 
de  leur  faire  adorer  , comme  autant 
d’oracles  émanés  de  Dieu,  tout  ce  qu’elle 
a fait  entrer  une  fois  dans  leur  efprit , 
pour  y être  reçu  avec  un  entier  acquief- 
cement , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi , dans 
un  âge  plus  avancé,  qu’ils  font  ou  em- 
barraffés  des  affaires  indifpenfables  de 
cette  vie , ou  engagés  dans  les  plaifirs , 
ils  ne  penfent  jamais  férieufement  à 
examiner  les  opinions  dont  ils  font  pré- 
venus , particuliérement  li  l’un  de  leurs 
principes  eft  que  les  principes  ne  doivent 
pas  être  mis  en  queflion.  Mais,  fuppofé 
même  que  l’on  ait  du  tems  , de  l’efpric 
&de  l’inclination  pour  cette  recherche; 
qui  eft  affez  hardi  pour  entreprendre 
d’ébranler  les  fondemens  de  tous  fes 
raifonnemens  & de  toutes  fes  adtions 
paffées  ? Qui  peut  foutenir  une  penfée 
auffi  mortifiante  qu’eft  celle  de  foupçon- 
ner  que  l’on  a été  pendant  long  tems 
dans  l’erreur?  Combien  de  gens  y a-t-il 
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qui  aient  aiTez  de  hardiefTe  & de  fer- 
meté pour  envifager  fans  crainte  les  re- 
proches que  Ton  fait  à ceux  qui  ofent 
s’éloigner  du  fentiment  de  leur  pays  , 
ou  du  parti  dans  lequel  ils  font  nés  ? Et 
où  eft  l’homme  qui  puiflfe  fe  réfoudre 
patiemment  à porter  les  noms  odieux 
de  Pyrrhonien , de  Déïfte  & d’Athée  , 
dont  il  ne  peut  manquer  d’être  régalé, 
s’il  témoigne  feulement  qu’il  doute  de 
quelqu’une  des  opinions  communes  ? 
Ajourez  qu’il  ne  peut  qu’avoir  encore 
plus  de  répugnance  à mettre  en  qucftion 
ces  fortes  de  principes , s’il  croit,  comme 
font  la  plupart  de  tous  les  hommes,  que 
Dieu  a gravé  ces  principes  dans  fon  ame 
pour  être  la  réglé  & la  pierre  de  touche 
de  toutes  fes  autres  opinions.  Etqu’eft- 
ce  qui  pourroit  l’empêcher  de  regarder 
ces  principes  comme  facrés  ; puifque  de 
toutes  les  penfées  qu’il  trouve  en  lui , 
ce  font  les  plus  anciennes  celles  qu’il 
voit  que  les  autres  hommes  reçoivent 
avec  le  plus  de  refped  ? 
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Comment  les  hommes  viennent  , pour 

V ordinaire  i à fe  faire  des  principes. 

§.  26.  Il eltaifédes’imaginer, après 
cela , comment  il  arrive  que  les  hommes 
viennent  à adorer  les  idoles  qu’ils  ont 
faites  eux-mêmes , à fe  palîionner  pour 
les  idées  qu’ils  fe  font  rendus  familières 
pendantlong-tems,  & à regarder,  comme 
des  vérités  divines,  des  erreurs  & de 
pures  abfurdités  ; zélés  adorateurs  de 
linges  & de  veaux  d’or  , je  veux  dire, 
de  vaines  & ridicules  opinions  , qu’ils 
regardent  avec  un  fouverain  refped, 
jufqu’à  difputer , fe  battre  , & mourir 
pour  les  défendre  : 

(1)  quum  folos  credat  habendos, 

Efle  Deos , quos  ipfe  colit. 

« chacun  s’imaginant  que  les  dieux  qu’il 
35  fert,  font  feuls  dignes  de  l’adoration 
r»  des  hommes.  » Car  , comme  les  fa- 
cultés de  raifonner  . dont  on  fait  pres- 
que toujours  quelqu’ufage , quoique 
prefque  toujours  fans  aucune  circonf- 
pedion  , ne  peuvent  être  mifes  en  ac- 


(1)  Juyenalis , fat.  XV , v.  37  2c  3 8. 


Digitized  by  Google 


s.i  4 Liv.  I.  Que  nuis  principes 
tion  , faute  de  fondement  & d'appui  , 
dans  la  plupart  des  hommes,  qui , par 
parelfe  ou  par  diftra&ion,  ne  découvrent 
point  les  véritables  principes  de  la  con- 
noilfance,  ou  qui,  faute  de  tems  ou  de 
bons  fecours  , ou  pour  quelqu’autre 
raifon  que  ce  foit , ne  peuvent  point  les 
découvrir  pour  aller  chercher  eux-mê- 
mes la  vérité  jufques  dans  fa  fource;  il 
arrive  naturellement  & d’une  maniéré 
prefqu’inévitable , que  ces  fortes  de  gens 
s’attachent  à certains  principes  qu’ils 
embralfent  fur  la  foi  d’autrui;  de  forte 
que  venant  à les  regarder  comme  des 
preuves  dequclqu’autre chofe , ils  s’ima- 
ginent que  ces  principes  n’ont  aucun 
Eefoin  d’être  prouvés.  Or , quiconque 
a admis  une  fois  dans  fon  efprit  quel- 
ques-uns de  ces  principes , & les  y con- 
ferve  avec  tout  le  refpeét  qu’on  a ac- 
coutumé d’avoir  pour  des  principes  , 
c’ell-à-dire,  fans  fe  hafarder  jamais  de 
les  examiner  , mais  en  fe  faifant  une 
habitude  de  les  croire  parce  qu’il  faut 
les  croire;  ceux,  dis-je,  qui  font  dans 
cette  difpofition  d’efprit,  peuvent  fe 
trouver  engagés  par  l’éducation  & par 
les  coutumes  de  leur  pays  , à recevoir 
pour  des  principes  innés  les  plus  grandes 


Digitized  by 'Google 


de  pratique  ne  font  innés.  Chap.II.  225 

abfurdités  du  monde  ; & à force  d’avoir 
les  yeux  long  tetns  attachés  fur  les  mê- 
mes objets  , ils  peuvent  s’offùfquer 
la  vue  jufqu’à  prendre  des  monftres 
qu’ils  ont  forgés  dans  leur  cerveau , pour 
des  images  de  la  divinité,  & l’ouvrage 
même  de  fes  mains. 

Les  principes  doivent  être  examinés. 

§.  27.  On  peut  voir  aifément,  par 
ce  progrès  infenfible,  comment,  dans 
cette  grande  diverlité  de  principes  op- 
pofés , que  des  gens  de  tout  ordre  & 
de  toute  profeflion  reçoivent  & défen- 
dent comme  incontestables  , il  y en  a 
tant  qui  paflfent  pourinnej.  Que  fi  quel- 
qu’un s’avife  de  nier  que  ce  foit-là  le 
moyen  par  où  la  plupart  des  hommes 
viennent  à s’afiùrer  Je  la  vérité  & de 
l’évidence  de  leurs  principes , il  aura 
peut-être  bien  de  la  peine  à expliquer, 
d’une  autre  maniéré  , comment  ils  em- 
braflent  des  opinions  tout-à  fait  oppo- 
fées , qu’ils  croient  fortement,  qu'ils 
foutiennent  avec  une  extrême  confiance, 
& qu’ils  font  prêts , pour  la  plupart , de 
fceller  de  leur  propre  fang.  Et , dans  le 
fond,  fi  c’ell-là  le  privilège  des  princi- 
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pes  innés  , d’être  reçus  fur  leur  propre1 
autorité , fans  aucun  examen , je  ne  vois 
pas  qu’il  y ait  rien  qu’on  ne  puifle  croire , 
ni  comment  les  principes , que  chacun 
s’eff:  choifis  en  particulier , pourroient 
être  révoqués  en  doute.  Mais , fi  l’on 
dit  qu’on  peut  & qu’on  doit  examiner 
les  principes , & les  mettre,  pourainli 
dire  , à l’épreuve  , je  voudrois  bien  fa- 
voir  comment  des  premiers  principes , 
des  principes  gravés  naturellement  dans 
l’ame,  peuvent  être  mis  à l’épreuve? 
Ou  du  moins  qu’il  me  foit  permis  de 
demander  à quelles  marques  & par  quels 
caraderes  on  peut  diflinguer  les  véri- 
tables principes  , les  principes  innés , 
d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas,  afin  que, 
parmi  le  grand  nombre  de  principes  aux- 
quels on  attribue  ce  privilège  , je  puiffe 
être  à l’abri  de  l’erreur,  dans  un  point 
auffi  important  que  celui-là.  Cela  fait, 
je  ferai  tout  prêt  à recevoir  avec  joie 
ces  admirables  propofitions  , qui  ne 
peuvent  être  que  d’une  grande  utilité  ; 
mais,  jufques-là,  je  fuis  en  droit  de 
douter  qu’il  y ait  aucun  principe  véri- 
tablement inné  y parce  que  je  crains  que* 
le  confentement  univerfel  , qui  efl;  le 
feul  cara&ere  qu’on  ait  encore  produit  - 
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pour  difcerner  les  principes  innés , ne 
foit  pas  une  marque  allez  sûre  pour  me 
déterminer  en  cette  occafion , & pour 
me  convaincre  de  Pexiftence  d’aucun 
principe  inné.  Par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  paroît  clairement,  à mon 
avis , qu’il  n’y  a point  de  principe  de 
pratique  dont  tous  les  hommes  con- 
viennent; & qu’il  n’y  en  a,  par  consé- 
quent , aucun  qu’on  puifle  appeler  inné 
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CHAPITRE  III. 

Autres  confédérations  touchant  les 
principes  innés  , tant  ceux  qui 
regardent  la  fpéculation  que  ceux 
qui  appartiennent  a la  pratique. 

Des  principes  ne  fauroient  être  innés  , à 
moins  que  Us  idées  dont  ils  font  com~ 
pofés  ne  le  foient  aujjï. 

§.  i. 

Si  ceux  qui  nous  veulent  perfuader 
qu’il  y a des  principes  innés , ne  les 
euflenc  pas  confidérés  en  gros  , mais 
euflent  examiné  à part  les  diverfes  par- 
ties dont  font  compofées  les  propor- 
tions qu’ils  nomment  principes  innés , ils 
n’auroientpas  été,  peut-être,  fi  prompts 
à croire  que  ces  propoficions  font  ef- 
fe&ivement  innées  ; parce  que  fi  les 
idées  dont  ces  propofitions  font  com- 
pofées , ne  font  pas  innées , il  eft  im- 
poffible  que  les  propofitions  elles-mêmes 
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foienc  innées , ou  que  la  connoiffance  - 
que  nous  en  avons  l’oie  née  avec  nous. 
Car,  li  ces  idées  ne  font  point  innées  , 
il  y a eu  un  tems  auquel  l’ame  ne  con- 
noilfoit  point  ces  principes,  qui,  par 
conféquent  ne  font  point  innés  t mais 
viennent  de  quelqu’autre  fource.  Or, 
où  il  n’y  a point  d’idées,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  connoilfance  , aucun  af- 
fentiment,  aucunes  proportions  men- 
tales ou  verbales  concernant  ces  idées. 

Les  idées , & fur- tout  celles  qui  compo- 
fent  les  propofidons  quon  appelle  prin- 
cipes y ne  font  point  nées  avec  les  en- 
fans. 

§.  2.  Si  nous  confidérons  avec  foin 
les  enfans  nouvellement  nés , nous  n’au- 
jons  pas  grand  fujet  de  croire  qu’ils  ap» 
portent  beaucoup  d’idées  avec  eux  en 
venant  au  monde.  Car,  excepté,  peut- 
être  , quelques  foibles  idées  de  faim  , 
de  foif,  de  chaleur  & de  douleur  qu’ils 
peuvent  avoir  fenti  dans  le  fein  de  leur 
mere  , il  n’y  a nulle  apparence  qu’ils 
aient  aucune  idée  établie,  & fur-tout 
de  celles  qui  répondent  aux  termes  dont 
font  compofécs  ces  propofuions  géné- 
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raies  , quon  veut  faire  palfer  pour  in* 
nées.  On  peut  remarquer  comment  dif- 
férentes idées  leur  viennent  enfuite  par 
degrés  dans  l’efprit,  & qu’ils  n’en  ac- 
quièrent juflement  que  celles  que  l’ex- 
périence & l’obfervation  des  chofes  qui 
ïe  préfentent  à eux,  excitent  dans  leur 
el'prit  ; ce  qui  peut  fuffire  pour  nous 
convaincre  que  ces  idées  ne  font  pas  des 
caraéleres  gravés  originairement  dans 
l’ame. 


Preuve  de  la  même  vérité, 

§.  3.  S’il  y a quelque  principe  inné, 
c’eft  , fans  contredit,  celui-ci  : il  ejlim - 
pojible  qu'une  chofe  joit  & ne  foit  pas  en 
méme-tems.  Mais , qui  pourra  fe  per- 
fuader , ou  qui  ofera  foutenir  que  les 
idées  d’ impojjibilité  & d’ identité  foienc 
innées?  Eft-ce  que  tous  les  hommes  ont 
ces  idées , & qu’ils  les  portent  avec  eux 
en  venant  au  monde  ? Se  trouvent-elles 
les  premières  dans  les  enfans , & pré- 
cedent-elles  dans  leur  efprit  toutes  leurs 
autres  connoilfances , car,  c’eftcequi 
doit  arriver  nécelfairement  fi  elles  font 
innées  ? Dira-t-on  qu’un  enfant  a les 
idées  & impojjibilité  & à' identité,  avant 
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que  d’avoir  celles  du  blanc  ou  du  noir , 
du  doux  ou  de  Y amer , & que  c’eft  de  la 
connoillance  de  ce  principe,  qu’il  con- 
clut que  l’abfinthe , dont  on  frotte  le 
bout  des  mammelles  de  fa  nourrice, 
n’a  pas  le  même  goût  que  celui  qu’il 
avoir  accoutumé  de  fentir  auparavant, 
lorfqu’il  tettoitr  Eftce  la  connoillance 
qu’il  a,  qu’une  chofe  ne  peut  pas  être , & 
n'être  pas  en  même-tems  ; eft-ce,  dis-je  , 
la  con  noi  (Tance  a&uelle  de  cette  maxime 
qui  fait  qu’il  diftingue  fa  nourrice  d’avec 
un  étranger , qu’il  aime  celle-là  & évite 
l’approche  de  celui-ci  ? Ou  bien  , eft-ce 
que  Tame  réglé  fa  conduite  & la  déter- 
mination de  les  jugemens , fur  des  idées 
qu’elle  n’a  jamais  eues  ? Et  l’entende- 
ment tire-r-il  des  conclufions  de  prin- 
cipes qu’il  n’a  point  encore  connus  ni 
compris  ? Ces  mots  àéimpojjibilité  & 
dé identité  marquent  deux  idées , qui  font 
f\  éloignées  d’être  innées  & gravées  na- 
turellement dans  notre  ame  , que  nous 
avons  befoin,  àmonavis,  d’une  grande 
attention  pour  les  former  comme  il  faut 
dans  notre  entendement  j & bien  loin 
de  naître  avec  nous , elles  font  û fort 
éloignées  des  penfées  de  l’enfance  & de 
la  première  jeunefl'e,  que  fil’on  y prend 
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bien  garde,  je  crois  qu’on  trouvera 
qu’il  y a bien  des  hommes  faits  à qui 
elles  font  inconnues. 

L’idée  de  /'identité  riejl  point  innée. 

§.  4.  Si  l’idée  de  l’identité  (pour  ne 
parler  que  de  celle-ci  ) eft  naturelle , & 
par  conléquent  fi  évidente  «St  fi  préfente 
à notre  efprit,  que  nous  devions  la  con- 
noître  dès  le  berceau,  je  voudrois  bien 
qu’un  enfant  de  fept  ans  , ou  même  un 
homme  de  foixante-dix  ans,  me  dît  fi 
un  homme ,-  qui  eft  une  créature  com- 
pofée  de  corps  & d’ame  , eft  le  même 
lorfque  fon  corps  eft  changé:  fi  Euphorbe 
& Pythagore  , qui  avoient  eu  la  même 
amc , n’étoient  qu’un  même  homme 
quoiqu’ils  eufient  vécu  éloignés  de  plu- 
fieurs  fiecles  l’un  de  l’autre  : Et,  fi  le 
coq,  dans  lequel  cette  même  ame  pafla 
enfuite,  étoit  le  même  qu’Euphorbe  & 
Pythagore?  Il  paroîtra  peut-être  par 
l’embarras  où  il  fera  de  réfoudre  cette 
queftion,  que  l’idée  d’identité  n’eft  pas  fi 
établie  ni  fi  claire  , qu’elle  mérite  de 
pafferpour  innée.  Or,  fi  ces  idées,  qu’on 
prétend  être  innées , ne  font  ni  alfez 
claires  ni  aftez  diftin&es  pour  être  uni» 
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verfellement  connues  & reçues  natu- 
rellement , elles  ne  fauroient  fervir  de 
fondement  à des  vérités  univerfelles  Si 
indubitables  ; mais  elles  feront  au  con- 
traire une  occafion  certaine  d’une  per- 
pétuelle incertitude.  Car , fuppofé  que 
tout  le  monde  n’ait  pas  la  même  idée 
de  l’ identité  que  Pythagore  & mille  de 
fes  fe&ateursen  ont  eu  ; quelle  eft  donc 
la  véritable  idée  de  Yidentitéy  celle  qui 
nous  eft  naturelle  & qui  eft  proprement 
née  avec  nous  ? Ou  bien , y a-t-il  deux 
idées  d 'identité  , différentes  l’une  de 
l’autre,  qui  foienc  pourtant  toutes  deux 
innées  f 

§.  5.  C’eft  en  vain  qu’on  réplique- 
roit  à cela  que  les  questions  que  je  viens 
de  propofer  fur  l’ identité  de  l’homme  , 
ne  font  que  de  vaines  fpéculations:  car, 
quand  cela  feroit,  on  ne  laifferoitpas 
d’en  pouvoir  conclure  qu’il  n’y  a au- 
cune idée  innée  de  Yidentité dans  l’efprit 
des  hommes.  D’ailleurs,  quiconque 
confidérera  , avec  un  peu  d’attention  , 
la  réfurre&ion  des  morts , où  Dieu  fera 
fortir  du  tombeau  les  mêmes  hommes 
qui  feront  morts  auparavant , pour  les 
juger  & les  rendre  heureux  ou  malheu- 
reux félon  qu’ils  auront  bien  ou  mal 


Digitized  by  Google 


234  Liv.T.  Qu il  ri y a point 
vécu  dans  cette  vie  ; quiconque,  dis- je'  ~t 
fera  quelque  réflexion  fur  ce  qui  doit 
arriver  alors  à tous  les  hommes , aura 
peut-être  aflez  de  difficulté  à déterminer 
en  Jui-mêmece  qui  fait  le  même  homme , 
ou  en  quoi  confifte  P identité' , & n’aura 
garde  de  s’imaginer  que  lui  ou  quel- 
qu’autre  que  ce  l’oit,  & les  enfans  eux- 
mêmes,  en  aient  naturellement  une  idée 
claire  & diftin&e. 

Les  idées  de  tout  & de  partie  ne  font 
point  innées. 

§.  6.  Examinons  ce  principe  mathé- 
matique : le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  par- 
tie. Je  fuppofe  qu’on  le  met  au  nombre 
des  principes  innés , & je  fuis  affiiré  qu’il 
peut  y être  mis  avec  autant  de  raifon 
qu’aucun  autre  principe  que  ce  foit.  Ce- 
pendant,” perfonne  ne  peut  regarder  ce 
principe  comme  inné , s’il  confidereque 
les  idées  de  tout  & .de  partie  qu’il  ren- 
ferme, font  parfaitement  relatives  , & 
que  les  idées  pofitives,  auxquelles  elles 
fe  rapportent  proprement  & immédia- 
tement , font  celles  d’extenfon  & de 
nombre , dont  ce  qu’on  nomme  tout  & 
partie  ne  font  que  de  Amples  relations  ; 
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de  forte  que  fi  les  idées  de  tout  & de 
partie  étoient  innées  , il  faudroit  que 
celles  d’extenfion  & de  nombre  le  fuf- 
fent  aufli , car  il  eft  impolfible  d’avoir 
l’idée  d’une  relation , fans  en  avoir  au- 
cune de  la  chofe  même  à laquelle  cette 
relation  appartient,  & fur  quoi  elle  eft 
fondée.  Du  refte,  je  laiiïe  à examiner 
aux  partifans  des  principes  innés  , fi  les 
idées  d’extenfion  & de  nombre  font  na- 
turellement gravées  dans  l’ame  de  tous 
les  hommes. 

Vidée  d’adoration  neji  pas  innée . 

§.  7.  Une  autre  vérité,  qui  eft,  fans 
contredit , l’une  des  plus  importantes 
qui  puilfent  entrer  dans  l’efprit  des 
hommes , & qui  mérite  de  tenir  le  pre- 
mier rang  parmi  tous  les  principes  de 
pratique,  c’eft  que  Dieu  doit  être  adoré. 
Cependant,  elle  ne  peut  en  aucune  ma- 
niéré palier  pour  innée,  à moins  que 
les  idées  de  Dieu  Ôc  d’adoration  ne  foient 
aufli  innées.  Or,  que  l’idée,  lignifiée 
par  le  terme  d’ adoration , ne  foit  pas  , 
dans  l’entendement  des  enfans , comme 
un  cara&ere  originairement  empreint 
dans  leur  ame;  c’eft  de  quoi  l’on  con- 
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viendra,  je  penfe,  fort  aifément,  fi 
l’on  coniidere  qu’il  fe  trouve  bien  peu 
d’hommes  faits  qui  en  aient  une  idée 
claire  & diftinéte.  Cela  pofé,  je  ne  vois 
pas  qu’on  puifle  imaginer  rien  de  plus 
ridicule  que  de  dire  que  les  enfans  ont 
une  connoiiïance  innée  de  ce  principe 
de  pratique , Dieu  doit  être  adoré  ; mais 
que  pourtant  ils  ignorent  quelle  eft 
cette  adoration  qu’il  faut  rendre  à Dieu  , 
en  quoi  confifte  tout  leur  devoir.  Mais, 
fans  appuyer  davantage  fur  cela,  paffons 
outre. 

L’idée  de  Dieu  nejl  point  innée. 

§.  8.  Si  aucune  idée  peut-être  regar- 
dée comme  innée , on  doit  pour  plufieurs 
raifons  recevoir  en  cette  qualité  l’idée 
de  Dieu , préférablement  à toute  autre  : 
car,  il  eft  difficile  de  concevoir  com- 
ment il  pourroit  y avoir  des  principes 
de  morale  innés , fans  une  idée  innée  de 
ce  qu’on  nomme  divinité;  parce  qu’ôté 
l’idée  d’un  légiflateur , il  n’eft  plus  pof- 
fible  d’avoir  l’idée  d’une  loi , & de  fe 
croire  obligé  de  l’obferver.  Or , fans 
parler  des  Athées  dont  les  anciens  ont 
fait  mention  , & qui  font  flétris  de  ce 
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titre  odieux  fur  la  foi  de  l’hiftoire , n’a-t- 
on  pas  découvert,  dans  ces  derniers 
lîecles , par  le  moyen  de  la  navigation  , 
des  nations  entières  qui  n’avoient  au- 
cune idée  de  Dieu,  à (1)  la  baie  deJo/- 
daniCy  dans  {2)  leBrefil,  & dans  les  (3) 
ifles  Caribes,  &c.  Voici  les  propres  ter- 
mes de  Nicolas  del  Techo , dans  les  let- 
tres qu’il  écrit  (4)  du  Paraguai , touchant 
la  converlion  des  Caaigues  : Reperi  eam 
gcntem  ( 5 ) nullum  nomen  habere  , quoi 
Deum  & hominis  animam  Jignificet , nulla 
facra  habet  , nulla  idola  j c’eft-à-dire, 
« J’ai  trouvé  que  cette  nation  n’a  au- 
cun  mot  qui  fignifie  Dieu  6c  l’ame 
« de  l’homme  ; qu’elle  n’obferve  au- 
« cun  culte  religieux  , & n’a  aucune 
» idole.  » Ces  exemples  font  pris  de 
nations  où  la  nature  inculte  a été  aban- 
donnée à elle-même  fans  avoir  reçu 
aucun  fecours  des  lettres,  de  la  difci- 
pline  & de  la  culture  des  arts  & des 


(1)  Rhoe  apud  Thevenot  , pag.  i.  Terry,  p.  17 
5 4f.  Ovington  , p.  489 60S. 

(i)  Jean  de  Lery , chap.  1 6. 

. (3)  Dans  le  Boranday  , Voyage  des  Pays  Septen- 
trionaux, par  le  fieur  de  la  Manimere  , p.  510 33a. 

' (4)  Ex  Paraquaria  de  Caaiguarum  converlïone. 

(3)  Relatio  triplex  de  rebus  indicis  Caaiguarum. 
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fciences.  Mais  , il  fe  trouve  d’autres 
peuples  qui  , ayant  joui  de  tous  ces 
avantages  dans  un  degré  très-conlidé- 
rable , ne  lailTent  pas  d’être  privés  de 
l’idée  & de  la  connoiflTance  de  Dieu. 
Bien  des  gens  feront  fans  doute  furpris, 
.comme  je  l’ai  été,  de  voir  que  les  Sia- 
mois font  de  ce  nombre.  Il  ne  faut , 
pour  s’en  alfurer,  que  confulter  la  Lou - 
bere  (1),  Envoyé  du  Roi  de  France, 
Louis  XI F } dans  ce  pays-là,  lequel  ( 2 .) 
ne  nou§  donne  pas  une  idée  plus  avan- 
tageufe  à cet  égard  des  Chinois  eux- 
mêmes.  Et  fi  nous  ne  voulons  pas  l’en 
croire,  les  Millionnaires  de  la  Chine, 
fans  en  excepter  même  les  Jéfuites  , 
grands  Panégyrilles  des  Chinois , qui 
tous  s’accordent  unanimement  fur  cet 
article,  nous  convaincront  que  la  feéte 
des  Lettrés , qui  font  le  parti  dominant, 
& fe  tiennent  attachés  à l’ancienne  re- 
ligion du  pays , ils  font  tous  Athées. 
Voyez  Navarrette , & le  livre  intitulé, 
Hiftoria  cuit  us  Sinenjîum  ; Hiftoire  du 
culte  des  Chinois. 

(1)  Du  royaume  de  Siam  , 10m.  i , part.  II,  ch.  9 , 
feft.  r J , & part.  III , ch.  10  , feâ.  *1 , & cliap.  ai  , 
iett.  6. 

(1)  Ibid,  put.  III , chap.  10,  fe&.4,$c  ch.  ij, 
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Et  peut-être  que  fi  nous  examinions 
avec  foin  la  vie  & les  difeours  de  bien 
des  gens , qui  ne  font  pas  fi  loin  d’ici , 
nous  n’aurions  que  trop  de  fujet  d’ap- 
préhender que  dans  les  pays  les  plus 
civililes , il  ne  fe  trouve  plufieurs  per- 
fonnes  qui  ont  des  idées  fort  foibies  & 
fort  obfcures  d’une  divinité,  & que  les 
plaintes  qu’on  fait  en  chaire  du  progrès 
de  l’athéifme,  ne  foient  que  trop  bien 
fondées.  De  forte  que , bien  qu’il  n’y 
ait  que  quelques  fcélérats  entièrement 
corrompus  qui  aient  l’impudence  de  fe 
déclarer  Athées  , nous  en  entendrions, 
peut  être,  beaucoup  plus  qui  tiendroient 
le  même  langage,  fi  la  crainte  de  l’épée 
du  Magiftrat  ou  les  cenfures  de  leurs 
voifins  ne  leur  fermoient  la  bouche  ; 
tout  prêts  d’ailleurs  à publier  aulfi  ou- 
vertement leur  athéifme  par  leurs  dif- 
eours , qu’ils  le  font  par  les  déréglemens 
de  leur  vie,  s’ils  étoient  délivrés  de  la 
çrainte  du  châtiment,  & qu’ils  euffent 
étouffe  toute  pudeur. 

§.  9.  Mais  , fuppofé  que  tout  le 
genre  humain  eût  quelque  idée  de  Dieu 
dans  tous  les  endroits  du  monde,  (quoi- 
que l’hiftoire  nous  enfeigne  dire&ement 
le  contraire ) il  ne  senfuivroit  nulle- 
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ment  de-là  que  cette  idée  fût  innée.  Car* 
quand  il  n’y  auroit  aucune  nation  qui 
ne  défignât  Dieu  par  quelque  nom,  & 
qui  n’eût  quelques  notions  obfcures  de 
cet  Etre  fuprême  , cela  ne  prouveroit 
pourtant  pas  que  ces  notions  fuffentau- 
tant  de  caraéteres  gravés  naturellement 
dans  l’ame  ; non  plus  que  les  mots  de 
jeu y de  foleil > de  chaleur , ou  dénombre  % 
ne  prouvent  point  que  les  idées  que  ces 
mots  fignifient  foient  innées , parce  que 
les  hommes  connoiflent  & reçoivent 
univerfellement  les  noms  & les  idées 
de  ces  chofes.  Comme  , au  contraire  * 
de  ce  que  les  hommes  ne  défignenc 
Dieu  par  aucun  nom , & n’en  ont  au- 
cune idée  , on  n’en  peut  rien  conclure 
contre  l’exiftence  de  Dieu, non  plus  que 
ce  ne  feroit  pas  une  preuve  qu’il  n’y  a 
point  d’aimant  dans  le  monde,  parce 
qu’une  grande  partie  des  hommes  n’ont 
aucune  idée  d’une  telle  chofe , ni  aucun 
nom  pour  la  défignerj  ou  qu’il  n’y  a 
point  d’efpeces  differentes  & diftindles 
d’anges  ou  d’êtres  intelligens  au-deflus 
de  nous , par  la  raifon  que  nous  n’avons 
point  d’idée  de  ces  efpeces  diftinétes* 
ni  aucuns  noms  pour  en  parler.  Comme 
c’eft  par  le  langage  ordinaire  de  chaque 

pays 
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pays  que  les  hommes  viennent  à faire 
provifion  de  mots,  ils  nepeuventguere 
éviter  d’avoir  quelque  efpece  d’idée  des 
chofes  dont  ceux  avec  qui  ils  conver- 
fent  ont  fouvent  occafion  de  les  entre- 
tenir fous  certains  noms  : & fi  c’e/l  une 
chofe  qui  emporte  avec  elle  l’idée 
d’excellence , de  grandeur,  ou  de  quel- 
que qualité  extraordinaire  , qui  inté- 
refle,  par  quelque  endroit,  & qui  s’im- 
prime dans  l’efprit  fous  l’idée  d’une 
puilfance  abfolue  <5c  irréfiftible  qu’on 
ne  puifle  s'empêcher  de  craindre  , une 
telle  idée  doit,  fuivant  toutes  les  appa- 
rences, faire  de  plus  fortes  impreiïions 
& fe  répandre  plus  loin  qu’aucune  au- 
tre, fur-tout  fi  c’eft  une  idée  qui  s’ac- 
corde avec  les  plus  fimples  lumières 
de  la  raifon , & qui  découle  naturel- 
lement de  chaque  partie  de  nos  con- 
noilfances.  Or , telle  eft  Vidée  de  Dieu  ; 
car,  les  marques  éclatantes  d’une  fa- 
gelfe&  d’une  puiflance extraordinaires 
paroiflfent  fi  vifiblement  dans  tous  les 
ouvrages  de  la  création  , que  toute 
créature  raifonnable  qui  voudra  y faire 
une  férieufe  réflexion  , ne  fauroic  man- 
quer de  découvrir  l’auteur  de  toutes 
ces  merveilles  ; & l’impreflion  que  lg 
1 ome  /.  L 
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découverte  d’un  tel  être  doit  faire  né- 
ceflairement  fur  l’ame  de  tous  ceux  qui 
en  ont  entendu  parler  une  feule  fois  , 
eft  fi  grande  & entraîne  avec  elle  une 
fuite  de  penfées  d’un  fi  grand  poids,  & 
fi  propres  à fe  répandre  dans  le  monde, 
qu’il  me  paroît  tout -à- fait  étrange, 
qu’il  puifie  fe  trouver  fur  la  terre  une 
nation  entière  d’hommes  alfez  Itupides 
pour  n’avoir  aucune  idée  de  Dieu  : cela  , 
dis -je,  me  femble  aulîi  furprenanc 
que  d’imaginer  des  hommes  qui  n'au- 
roient  aucune  idée  des  Ambres  ou  du 
feu. 

§.  10.  Le  nom  de  Dieu  ayant  été 
une  fois  employé  en  quelque  endroit  du 
monde  pour  lignifier  un  être  fupréme  , 
tout-puifiant,  tout-fage,  & invifible  , 
la  conformité  qu’une  telle  idée  a avec 
les  principes  de  la  raifon , & l’intérêt 
' des  hommes  qui  les  portera  toujours  à 
faire  fouvent  mention  de  cette  idée, 
doivent  la  répandre  néceflairement  fore 
loin , & la  faire  paffer  dans  toutes  les 
générations  fuivantes.  Mais  fuppofé  que 
ce  mot  foit  généralement  connu , & que 
cette  partie  du  genre  humain,  qui  eft 
peu  accoutumée  à penfer,j  ait  attaché 
quelques  idées  vagues  & imparfaites , il 
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ne  s'enfuit  nullement  de~là  que  l'idée  de 
Dieu  foit  innée.  Cela  prouveroit  tout  au 
plus , que  ceux  qui  auroient  fait  cette 
découverte , fe  feroient  fervis  comme 
il  faut  de  leur  raifon , qu’ils  auroient 
fait  des  réflexions  férieufes  fur  les  caufes 
des  chofes , & les  auroient  rapportées 
à leur  véritable  origine;  de  forte  que 
cette  importante  notion  ayant  été  com- 
muniquée par  leur  moyen  à d’autres 
hommes  moins  fpéculatifs,  & ceux-ci 
l’ayant  une  fois  reçue,  il  ne  pouvoit 
guere  arriver  qu’elle  fe  perdît  jamais. 

*.  , * » 

Que  l'idée  de  Dieu  n’ejl  point  innée • 

§.  11.  C’eft-là  tout  ce  qu’on  pour- 
roit  conclure  de  l’idée  de  Dieu , s’il 
étoit  vrai  qu’elle  fe  trouvât  univerfei-* 
lement  répandue  dans  l’efprit  de  tous 
les  hommes , & que  dans  tous  les  pays 
du  monde,  elle  fût  généralement  reçue 
de  tout  homme  qui  feroit  parvenu  à un 
âge  mûr;  car  le  confentement  général 
de  tous  les  hommes  à reconnoître  un 
Dieu  , ne  s’étend  pas  plus  loin,  à mon 
avis.  Que  fi  l’on  foutient  qu’un  tel  con- 
fentement fuflît  pour  prouver  que  l’idée 
de  Dieu  eft  innée,  on  en  pourra  tout 
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auflî-bien  conclure  que  l’idée  du/*«  efl 
innée  ; parce  qu’on  peut , à ce  que  je 
crois , aflùrer  pofltivement  qu’il  n’y  a 
perfonne  dans  le  monde  qui  ait  quel- 
que idée  de  Dieu , qui  n’ait  aufli  l’idée 
du  feu.  Or  je  fuis  certain  qu’une  co- 
lonie de  jeunes  enfans  qu’on  enverroit 
dans  une  ifle  où  il  n’y  auroit  point  de 
feu  , n’auroient  abfolument  aucune  idée 
du  feu , ni  aucun  nom  pour  le  défigner  , 
quoique  ce  fût  une  chofe  généralement 
connue  par -tout  ailleurs.  Et  peut-être 
ces  enfans  feroient  - ils  aulîi  éloignés 
d’avoir  aucun  nom  ou  aucune  idée  pour 
exprimer  la  divinité,  jufqu’à  ce  que 
quelqu’un  d’entr’eux  s’avisât  d’appli- 
quer fon  efprit  à la  confidération  de  ce 
> monde  & des  caufes  de  tout  ce  qu’il 
contient , par  où  il  parviendroit  aifé- 
ment  à l’idée  d’un  Dieu.  Après  quoi 
il  n’auroit  pas  plutôt  fait  part  aux  au- 
tres de  cette  découverte  que  la  raifon 
& le  penchant  naturel  qui  les  porteroie 
à réfléchir  fur  un  tel  objet,  la  répan- 
droient  enfuite,  «5c  la  provigneroient, 
pour  ainfi  dire,  au  milieu  d’eu*. 
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Il  cjt  convenable  à la  bonté  de  Dieu  que 
tous  les  hommes  aient  une  idée  de 
cet  Etre  fuprême  : donc.  Dieu  a 
gravé  cette  idée  dans  l’ame  de  tous 
les  hommes. 

Réponfe  à cette  objection. 

§.  11.  Mais  on  réplique  à cela  que 
c’eft  une  chofe convenable  à la  bonté  de 
Dieu , d 'imprimer  dans  l'âme  des  hommes 
des  caractères  & des  idées  de  lui-même , 
pour  ne  les  pas  laifler  dans  les  ténèbres 
& dans  l’incertitude  à l’égard  d’un  ar- 
ticle qui  les  touche  de  fi  près , comme 
aufii  pour  s’alfurer  à lui-même  les  ref- 
pedts  & les  hommages  qu’une  créature 
intelligente,  telle  que  l’homme,  eft 
obligée  de  lui  rendre.  D’où  l’on  conclue 
qu’il  n’a  pas  manqué  de  le  faire. 

Si  cet  argument  a quelque  force,  il 
prouvera  beaucoup  plus  que  ceux  qui 
s'en  fervent  en  cette  occafion  ne  fe  l’ima- 
ginent. Car  fi  nous  pouvons  conclure 
que  Dieu  a fait  pour  les  hommes  touc 
ce  que  les  hommes  jugeront  leur  être  le 
plus  avantageux,  parce  qu’il  eft  conve- 
nable à fa  bonté  d’en  ufer  ainfi  ; il  s’en- 
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fuivra  de-là,  non-feulement  que  Dieu 
a imprimé  dans  l’ame  des  hommes  une 
idée  de  lui-même  ; mais  qu’il  y a em- 
preint nettement  & en  beaux  caraderes 
tour  ce  que  les  hommes  doivent  favoir 
ou  croire  de  cet  être  fuprême,  tout  cç 
qu’ils  doivent  faire  pour  obéir  à fes 
ordres , & qu’il  leur  a donné  une  vo- 
lonté & des  affedions  qui  y font  entiè- 
rement conformes  ; car  tout  le  monde 
conviendra  fans  peine,  qu’il  eft  beau- 
coup plus  avantageux  aux  hommes  de 
fe  trouver  dans  cet  état,  que  d’être  dans 
les  ténèbres  à chercher  la  lumière  & la 
connoiflance  comme  à tâtons,  ainfi  que 
S.  Paul  nous  repréfente  tous  les  Gentils 
acl.  XVII,  2 7,  & que  d’éprouver  une 
perpétuelle  oppolition  entre  leur  vo- 
lonté & leur  entendement,  entre  leurs 
payions  & leur  devoir.  Je  crois  pour 
moi  que  c’eft  raifonner  fort  jufte  que 
de  dire.  Dieu  qui  ejl  infiniment  fage , a 
fait  une  chofe  d'une  telle  maniéré  : donc 
elle  ejl  très-bien  faite.  Mais  il  me  femble 
que  c’elt  préfumer  un  peu  trop  de  notre 
propre  fagelfe,  que  de  dire  Je  crois  que 
cela  feroit  mieux  ainfi  : donc  Dieu  l'a  ainfi 
fait.  Et  à l’égard  du  point  en  queftion  , 
c’ell  en  vain  qu’on  prétend  prouver  fur 
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ce  fondement,  que  Dieu  a gravé  cer* 
raines  idées  dans  l’ame  de  tous  les 
hommes  , puifque  l’expérience  nous 
montre  clairement  qu'il  ne  l’a  point 
fait.  Mais  Dieu  n’a  pourtant  pas  né- 
gligé les  hommes,  quoiqu’il  n’aie  pas 
imprimé  dans  leur  ame  ces  idées  & 
ces  cara&eres  originaux  de  connoif- 
fance  , parce  qu’illeur  adonné  d’ailleurs 
des  facultés  qui  fuffifent  pour  leur  faire 
découvrir  toutes  les  chofes  nécefiaires  à 
un  être  tel  que  l’homme,  par  rapport  à 
fa  véritable  deftination.  Et  je  me  fais 
fort  de  montrer  qu’un  homme  peut, 
fans  le  fecours  d’aucuns  principes 
innés,  parvenir  à la  connoiflfance  d’un 
Dieu  & des  autres  chofës  qu’il  lui  im- 
porte de  connoître,  s’il  fait  un  bon 
ufage  de  fes  facultés  naturelles.  Dieu 
ayant  doué  l’homme  des  facultés  de 
connoître  qu’il  poffede  n’étoit  pas  plus 
obligé  par  fa  bonté,  à graver  dans  fon 
ame  les  notions  innées  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’ici , qu’à  lui  bâtir  des  ponts 
ou  des  maifons  après  lui  avoir  donné  la 
raifon  des  mains  & des  matériaux.  Ce- 
pendant il  y a des  peuples  dans  le  monde 
qui,  quoique  ingénieux  d’ailleurs , n’ont 
ni  ponts , ni  maifons , ou  qui  en  font 
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fort  mal  pourvus  , comme  il  y en  a 
d’autres  qui  n’ont  abfolument  aucune 
idée  de  Dieu,  ni  aucuns  principes  de 
morale  , ou  qui , du  moins,  n’en  ont 
que  de  fort  mauvais.  La  raifon  de  cette 
ignorance,  dans  ces  deux  rencontres, 
vient  dece  quelesuns&  les  autres  n’ont 
pas  employé  leur  efprit,  leurs  facultés 
& leurs  forces  avec  toute  l’induflrie 
dont  ils  étoient  capables  ; mais  qu’ils 
fe  font  contentés  des  opinions,  des  cou- 
tumes & des  ufages  établis  dans  leurs 
pays,  fans  regarder  plus  loin.  Si  vous 
ou  moi  étions  nés  dans  la  Baye  de 
Soldante } nos  penfées  & nos  idées  n’au- 
roient  pas  été  peut-être  plus  parfaites 
que  les  idées  & les  penfées  groffieres 
des  Hottcntos  qui  y habitent;  & fi  Apo- 
chancana , roi  de  Virginie  eût  été  élevé 
en  Angleterre,  peut-être  auroit-il  été 
auffi  habile  théologien  & aufli  grand 
mathématicien  que  qui  que  ce  foit  dans 
ce  royaume.  Toute  la  différence  qu’il  y 
a entre  ce  roi  & un  anglois  plus  intel- 
ligent, confifte  fimplement  en  ce  que 
l’exercice  de  fes  facultés  a été  borné 
aux  maniérés,  aux  ufages  & aux  idées 
de  fon  pays , fans  que  fon  efprit  ait  été 
jamais  pouffé  plus  loin , ni  appliqué  à 
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d’autres  recherches  ; de  forte  que  s’il 
n’a  eu  aucune  idée  de  Dieu , ce  n’eft 
que  pour  n’avoir  pas  fuivi  le  fil  des 
penfées  qui  l’y  auroient  conduit  infail- 
liblement. 

Les  idées  de  Dieu  font  différentes  en  dif- 
férentes perfonnes. 

§.  13.  Je  conviens  que  s’il  y avoit 
quelque  idée  naturellement  empreinte 
dans  l’ame  des  hommes , nous  avons 
droit  de  penfer  que  ce  devroit  être 
l’idée  de  celui  qui  les  a faits  , laquelle 
feroit  comme  une  marque  que  Dieu 
auroic  imprimée  lui -même  fur  fon 
propre  ouvrage  y pour  faire  fouvenir 
les  hommes  qu’ils  font  dans  fa  dépen- 
dance, & qu’ils  doivent  obéir  a fes 
ordres.  C’eft  par-là,  dis-je,  que  de- 
vroient  éclater  les  premiers  rayons  de 
laconnoiffance  humaine.  Mais  combien 
fe  paffe-t-il  de  temps  avant  qu’une  telle 
idée  puilfe  paroître  dans  les  enfans  ? Ec 
lorfqu’on  vient  à la  découvrir , qui 
ne  voit  qu’elle  reflemble  beaucoup  plus 
à une  opinion  ou  une  idée  qui  vient  du 
maître  de  l’enfant,  qu’à  une  notion 
qui  xepréfente  directement  le  véritable 

L 5 


Digitized  by  Google 


ijo  Liv.  I.  Quil  n'y  a point 

Dieu  ? Quiconque  obferverale  progrès 
par  lequel  les  enfans  parviennent  à la 
connoiflance  qu’ils  ont , ne  manquera 
pas  de  reconnoître  que  les  objets  qui 
fe  préfentent  premièrement  à eux,  & 
avec  qui  ils  ont,  pour  ainlî  dire,  le 
plus  de  familiarité , font  les  premières 
impreffions  dans  leur  entendement , 
fans  qu’on  puiffe  y trouver  la  moindre 
trace  d’aucune  autre  impreffion  que  ce 
foit.  Il  eft  aifé  de  remarquer , outre 
cela,  comment  leurs  penfées  ne  fe  mul- 
tiplient qu’à  mefure  qu’ils  viennent  à 
connoître  une  plus  grande  quantité 
tfobjers  fenfibles , à en  conferver  les 
idées  dans  leur  mémoire,  & à fe  faire 
une  habitude  de  les  affembler , de  les 
étendre  & de  les  combiner  en  différentes 
maniérés.  Je  montrerai  dans  la  fuite 
comment  par  ces  différens  moyens  ils 
viennent  à former  dans  leur  efprit  l’idée 
d'un  Dieu. 

§.  14.  Peut-on  fe  figurer  que  les 
idées  que  les  hommes  ont  de  Dieu  foient 
autant  de  cara&eres  de  cet  être  fuprême 
qu’il  ait  gravés  dans  leur  ame  de  fon 
propre  doigt , quand  on  voit  que  dans 
un  même  pays  les  hommes  qui  le  dé- 
fignent  par  un  feul  & même  nom , ne 
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laiflent  pas  d’en  avoir  des  idées  fort 
differentes , fouvent  diamétralement 
oppofées,  & tout-à-fait  incompatibles? 
Dira-t-on  qu’ils  ont  une  idée  innée  de 
Dieu,  dès-là  feulement  qu’ils  s’accor- 
dent fur  le  nom  qu’ils  lui  donnent  ? 

§.-15.  Mais  quelle  vraie  ou  même 
fupporrable  idée  de  Dieu  pourroit- 
on  trouver  dans  l’efprit  de  ceux 
qui  reconnoifloient  & adoroient  deux 
ou  trois  cpnt  Dieux  ? Dès-là  qu’ils  en 
reconnoifloient  plus  d’un,  ils  faifoient 
voir  d’une  maniéré  claire  & incontes- 
table que  Dieu  leur  étoit  inconnu  , & 
qu’ils  n’avoient  aucune  véritable  idée 
de  cet  être  fuprême,  puifqu’ils  lui 
ôtoient  Vanité  t l’ infinité  & V éternité.  SI 
nous  ajoutons  à cela  les  idées  groffieres 
qu’ils  avoient  d’un  Dieu  corporel , idées 
qu’ils  exprimoient  par  les  images  & les 
représentations  qu’ils  faifoient  de  leurs 
Dieux;  fi  nous  confidérons  les  amours, 
les  mariages , les  impudicités , les  dé- 
bauches , les  querelles  & les  autres 
baflefles  qu’ils  attribuoient  à leurs  di- 
vinités, quelle  raifon  pourrons-nous 
avoir  de  croire  que  le  monde  paye»  , 
c’eft-à-dire,  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain , ait  eu  dans  l’efprit  des 
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idées  de  Dieu,  que  Dieu  lui-même  ait 
eu  foin  d’y  graver,  de  peur  qu’ils  ne 
tombaffent  dans  l’erreur  fur  fon  fujet? 
Que  fi  ce  confentement  univerfel  qu’on 
preffe  li.  fort , prouve  qu’il  y a quelque 
idée  innée  de  Dieu,  elle  ne  fignifiera 
autre  chofe , finon  que  Dieu  a gravé 
dans  l’ame  de  tous  les  hommes  qui 
parlent  le  même  langage , un  nom  pour 
ledéfigner,  mais  fans  attacher  à ce  nom 
aucune  idée  de  lui-même  t puifque  ces 
peuples  qui  conviennent  du  nom  ont 
en  même  tems  des  idées  fort  différentes 
touchant  la  chofe  fignifiée.  Si  l’on  m’op- 
pofe  que  par  cette  diverfité  de  dieux 
que  les  payens  adoroient,  ils  n’avoient 
en  vue  que  d’exprimer  figurcment  les 
^différens  attributs  de  cet  être  incom- 
préhenfible,  ou  les  différens  emplois 
de  fa  providence  -,  je  réponds  que , fans 
m’amufer  ici  à rechercher  ce  qu’étoient 
ces  différens  dieux  dans  leur  première 
origine,  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
ofe  dire  que  le  vulgaire  les  ait  regardés 
comme  de  fimples  attributs  d’un  feul 
Dieu.  Et  en  effet,  fans  recourir  à d’au- 
tres témoignages,  on  n’a  qu’à  confulter 
le  voyage  de  l’évêque  de  Btrite  ) chap . 
XIII.  ) pour  être  convaincu  que  la  théo- 
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logie  des  Siamois  admet  ouvertement  la 
pluralité  des  dieux,  ou  plutôt, comme 
le  remarque  judicieufement  L’abbé  de 
Choify  dans  Ton  * Journal  du  voyage  de 
Siamy  qu’elle  confifte  proprement  à ne 
reconnoître  aucun  Dieu. 

§.  16.  Sr  l’on  dit  que  parmi  toutes 
les  nations  du  monde,  les  fages  ont 
eu  de  véritables  idées  de  l’ unité  & 
de  l'infinité  de  Dieu , j’en  tombe  d’ac- 
cord. Mais  fur  cela  je  remarque  deux 
cho  fes. 

La  première , c’eft  que  cela  exclut 
l’univerfalité  de  eonfentement  à l’égard 
de  tout  ce  qui  concerne  Dieu,  excepté1 
fon  nom  ; car  ces  fages  étant  en  fort  petit 
nombre,  un  peut-être  entre  mille,  cette 
univerfalité  fe  trouve  relferrée  dans  des 
bornes  fort  étroites. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  qu’il  s’enfuit 
clairement  de-là  que  les  idées  les  plus 
parfaites  que  les  hommes  ayent  de  Dreu, 
n’ont  pas  éténaturellementgravées  dans 
leur  ame,  mais  qu’ils  les  ont  acquifes 
par  leur  méditation , & par  un  légitime 
ufage  de  leurs  facultés  ; puifqu’en  diffé- 
rens  lieux  du  monde  les  perfonnes  fages 
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& appliquées  à la  recherche  de  la  vérité, 
fe  font  fait  des  idées  juftes  fur  ce  point, 
aufli-bien  que  fur  plufieurs  autres , par 
le  foin  qu'ils  ont  pris  de  faire  un  bon 
ufage  de  leur  raifon , pendant  que  d’au- 
tres, croupiiïant  dans  une  lâche  négli- 
gence, (&  ç’a  toujours  été  le  plus  grand 
nombre)  ont  formé  leurs  idées  au  ha- 
fard,  fur  la  commune  tradition  , & fur 
les  notions  vulgaires,  fans  fe  mettre  fort 
en  peine  de  les  examiner.  Ajoutez  à 
cela,  que  fi  l’on  a droit  de  conclure 
que  Vidée  de  Dieu  foit  innée , de  ce  que 
tous  les  gens  fages  en  ont  eu  cette  idée, 
la  vertu  doit  aufli  être  innée  f parce  que 
les  gens  fages  en  ont  toujours  eu  une 
véritable  idée. 

Tel  étoit  vifiblement  le  cas  où  fe 
trouvoient  tous  lc-s  payens  : & quelque 
foin  qu’on  ait  pris  parmi  les  juifs,  les 
chrétiens  & les  mahométans  qui  ne  re- 
connoilfent  qu’un  feul  Dieu , de  donner 
de  véritables  idées  de  ce  fouverain  être, 
cette  doétrine  n’a  pas  fi  fort  prévalu  fur 
l’efprit  des  peuples,  imbus  de  ces  dif- 
férentes religions  , pour  faire  qu’ils 
ayent  une  véritable  idée  de  Dieu  & 
qu’ils  en  ayent  tous  la  même  idée.  Com- 
bien trouveroit  - on  de  gens  , même 
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parmi  nous , qui  fe  repréfentent  Dieu 
aflis  dans  les  cieux  fous  la  figure  d’un 
homme,  & qui  s’en  forment  plufieurs 
autres  idées  abfurdes  & touc-à-fait  in- 
dignes de  cet  être  fouverainement  par- 
fait ? Il  y a eu  parmi  les  chrétiens , aufli- 
bien  que  parmi  les  turcs , des  feétes 
entières  qui  ont  foutenu  fort  férieufe- 
ment  que  Dieu  étoit  corporel  & de 
forme  humaine  ; & quoiqu’à  préfent  on 
ne  trouve  guere  de  perfonnes  parmi 
nous  qui  falfent  profeflion  ouverte 
d’être  Antropomorphïtcs , (j’en  ai  pour- 
tant vu  qui  me  l’ont  avoué  ) ( 1 ) je  crois 
que,  qui  voudroit  s’appliquer  à le  re- 
chercher , trouveroit  parmi  les  chrétiens 
ignorans  & mal  inftruits,  bien  des  gens 
de  cette  opinion.  Vous  n’avez  qu’à  vous 


(0  Cette  réflexion  de  M.  Locke,  me  fait  fouvenir 
de  ce  que  me  dit , il  y a quelque  teins  une  perfonne 
de  bonne  maifon  , dont  l'éducation  n’a  point  été  né- 
gligée , 6c  qui  nç  manque  pas  d’efpric.  Etant  venu  à 
parler,  devant  elle,  de  la  toute- préfence  de  Dieu, 
elle  s’avifa  de  me  foutenir  que  Dieu  n’étoit  pas  fur  la 
terre  pendant  le  déluge  de  Noé.  Cette  objeftion  me 
furprit  i fie  je  lui  demandai  fur  quoi  elle  étoit  fondée. 
C't ’fi , me  repliqua-t-on , que  fi  Dieu  tût  iti  alors  fur  ta 
terre , il  fe  ferait  noyé.  Suivant  cette  perfonne  , Dieu  a 
certainement  un  corps , 6c  qui  reffembic  fi  fort  au  nôtre  t 
qu'il  ne  fauroit  fc  confcrvcr  dans  l’eau  comme  celui  des 
poiflbns. 
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entretenir  fur  cet  article  avec  le  fimple 
peuple  de  la  campagne  , fans  prefqu’au- 
cune  diftin&ion  d'âge, & avec  les  jeunes 
gens , fans  faire  prefqu’aucune  diffé- 
rence de  condition,  & vous  trouverez 
que , bien  qu’ils  ayent  fort  fouvent  le 
nom  de  Dieu  dans  la  bouche,  les 
idées  qu’ils  attachent  à ce  mot  font  pour- 
tant fi  étranges,  fi  grotefques , fi  baffes 
& fi  pitoyables,  que  perfonne  ne  pour- 
roit  fe  figurer  qu’ils  les  ayent  apprifes 
d’un  homme  raifonnable;  tant  s’en  faut 
que  ce  foient  des  caraéfceres  qui  ayent 
été  gravés  dans  leur  ame  parle  propre 
doigt  de  Dieu.  Et  dans  le  fond , je  ne 
vois  pas  que  Dieu  déroge  plus  à fa 
bonté  en  n’ayant  point  imprimé  dans 
nos  âmes  des  idées  de  lui-même  qu’en 
nous  envoyant  tout  nuds  dans  ce  monde 
fans  nous  donner  des  habits , ou  en  nous 
faifant  naître  fans  la  connoiffance  innée 
d’aucun  art.  Car,  étant  doués  des  fa- 
cultés néceffaires  pour  apprendre  à pour- 
voir nous  mêmes  à tous  nos  befoins  , 
c’efl:  faute  d’induftrie  & d’application 
de  notre  part,  & non  un  défaut  de 
bonté  de  la  part  de  Dieu  , fi  nous  en 
ignorons  les  moyens.  Il  eflauffi  certain 
qu’il  y a un  Dieu , qu’il  eft  certain  que 
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les  angles  oppofés  , qui  fe  font  par  l’in- 
terfe&ion  de  deux  lignes  droites , font 
égaux.  Et  il  n’y  eut  jamais  de  créature 
raifonnable  qui  fe  foit  appliquée  fin- 
cérement  à examiner  la  vérité  de  ces 
deux  propofitions , qui  ait  manqué  d’y 
donner  fon  confentement.  Cependant, 
il  eû  hors  de  doute  qu’il  y a bien  des 
hommes  qui , n’ayant  pas  tourné  leurs 
penfées  de  ce  côté-là,  ignorent  égale- 
ment ces  deux  vérités. Que  fi  quelqu’un 
juge  à propos  de  donner  à cette  difpofi- 
tion  où  font  tous  les  hommes  de  décou- 
vrir un  Dieu,s’ils  s’appliquent  à recher- 
cher les  preuves  de  fon  exiftence,  le 
nom  de  confentement  univerfel , qui  , 
sûrement , n’emporte  autre  chofe  dans 
cette  rencontre , je  ne  m’y  oppofe  pas. 
Mais , un  tel  confentement  ne  fert  non 
plus  à prouver  que  l’idée  de  Dieu  foie 
innée  , qu’il  le  prouve  à l’égard  de 
l’idée  de  ces  angles  dont  je  viens  de 
parler. 
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Si  l’idée  de  Dieu  riejl  pas  innée , aucune 
autre  idée  ne  peut-être  regardée  en  cette 
qualité . 

§.  17.  Puis  donc  que,  quoique  la 
connoifTance  de  Dieu  foie  l’une  des  dé- 
couvertes qui  fe  préfentent  le  plus  na- 
turellement à la  raifon humaine,  l’idée 
de  cet  Etre  fuprême  n’ell  pourtant  pas 
innée,  comme  je  viens  de  le  montrer 
évidemment,  fi  je  ne  me  trompe , je 
crois  qu’on  aura  de  la  peine  à trouver 
aucune  autre  idée  qu’on  ait  droit  de 
faire  palfer  pour  innée.  Car,  fi  Dieu 
eût  imprimé  quelque  caradere  dans 
l’efprit  des  hommes , il  ell  plus  raifon- 
nable  de  penfer  que  ç’auroit  été  quel- 
qu’idée  clai  re  & uniforme  de  lui  même  , 
qu’il  auroit  gravée  profondément  dans 
notre  ame,  autant  que  notre  foible  en- 
tendement ell  capable  de  recevoir  l’im- 
preflion  d’un  objet  infini  & qui  ell  fi 
fortau-delfus  de  notre  portée.  Puis  donc 
que  notre  ame  fe  trouve  d’abord  fans 
cette  idée  qu’il  nous  importe  le  plus 
d’avoir  , c’ell-là  une  forte  ptéfomption 
contre  tous  les  autres  caraderes  qu’on 
voudroit  faire  palfer  pour  innés.  Et, 
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pour  moi,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
dire  que  je  n’en  faurois  voir  aucun  de 
cette  efpece,  quelque  foin  que  j’aie  pris 
pour  cela;  & que  je  ferois  bien*aife  que 
quelqu’un  voulût  m’apprendre  fur  ce 
point,  ce  que  je  n’ai  pu  découvrir  de 
moi-même. 

r 

L'idée  de  la  fubflance  nejl  pas  innée. 

§.  18.  J’avoue  qu’il  y a une  autre 
idée  qu’il  feroit  généralement  avanta- 
geux aux  hommes  d’avoir , parce  que 
c’eft  le  fujet  général  de  leurs  difcours , 
où  ils  font  entrer  cette  idée  comme  s’ils 
la  connoiffoient  effectivement  : je  veux 
parler  de  l’idée  de  la  fubjlance , que 
nous  n’avons  ni  ne  pouvons  avoir  par 
voie  de  fenfation  ou  de  réflexion.  Si  la 
nature  fe  chargeoit  du  foin  de  nous 
donner  quelques  idées,  nous  aurions 
fujet  d’eîpérer  que  ce  feroient  celles 
que  nous  ne  pouvons  point  acquérir 
nous-mêmes  par  l’ufage  de  nos  facultés. 
Hais,  nous  voyons,  au  contraire,  que 
parce  que  cette  idée  ne  nous  vient  pas 
par  les  mêmes  voies  que  les  autres  idées, 
nous  ne  la  connoiffons  point  du  tout 
d’une  maniéré  diftinCte  : de  forte  que 
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le  mot  de  fubjlance  n’emporte  autre 
chofe  à notre  égard , qu’un  certain  fujet 
indéterminé  que  nous  ne  connoiffons 
point,  c’eft-à-dire,  quelque  chofe  dont 
nous  n’avons  aucune  idée  particulière, 
diftinéte  & pofitive,  mais  que  nous  re- 
gardons comme  le  (1)  foutien  des  idées 
que  nous  connoiffons. 

Nulles  proportions  ne  peuvent  être  innées , 
parce  qui l n'y  a point  d'idées  qui  f oient 
innées . 

§.  19.  Quoi  qu’on  dife  donc  des 
cipes  innés , tant  de  ceux  qui  regardent  la 
fpéculatïon , que  de  ceux  qui  appartien- 
nent à la  pratique , on  feroit  auflï  bien 
fondé  à foutenir  qu’un  homme  auroit 
cent  francs  dans  fa  poche , argent 
comptant,  quoiqu’on  niât  qu’il  n’y  eût 
ni  denier,  ni  fou,  ni  écu  , ni  aucune 
piece  de  monnoie  qui  pût  faire*  cette 
fomme  ; on  feroit,  dis-je,  toutaulïi  bien 


( 1 ) Sub/lratum  : L’auteur  a employé  ce  mot  latin 
dans  cec  endroit , ne  croyant  pas  trouver  un  mot  an- 
glois  qui  exprimât  fi  bien  fa  penfiée.  Le  françois  n’en 
fournit  pas  non  plus  de  fi  propre  à mon  avis  ; c’eft 
pourquoi  je  le  conferve  ici  pour  faite  mieux  comprendre 
ce  que  j’ai  mis  da§s  le  texte. 
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fQndé  à dire  cela,  qu’à  fe  figurer  que 
certaines  propofitions  font  innées , quoi- 
qu’on ne  puifîe  fuppofer  en  aucune 
maniéré  que  les  idées  dont  elles  font 
compofées  fiaient  innées  ,■  car,  enplu- 
fieurs  rencontres,  d’où  que  viennent  les 
idées,  on  reçoit nécefiairement des  pro- 
pofitions qui  expriment  la  convenance 
ou  la  difconvenance  de  certaines  idées» 
Quiconque  a , par  exemple , une  véri- 
table idée  de  Dieu  & du  culte  qu’oq^i 
doit  rendre,  donnera  fon  confenrement 
à cette  propofition.  Dieu  doit  être  fervi , 
fi  elle  eft  exprimée  dans  un  langage 
qu’il  entende  ; & tout  homme  rajfon- 
nable  , qui  n’y  a pas  fait  réflexion  au- 
jourd’hui, fera  prêt  à la  recevoir  de- 
main fans  aucune  difficulté.  Or , nous 
pouvons  fort  bien  fuppofer  qu’un  mil- 
lion d’hommes  manquent  aujourd’hui 
de  l’une  de  ces  idées  ou  de  toutes  deux 
enfemble.  Car,  pofé  le  cas  que  les  fau- 
vages,  & la  plus  grande  partie  des 
payfans , aient  eflfedivement  des  idées 
de  Dieu  & du  culte  qu’on  lui  doit  ren- 
dre, { ce  qu’on  n’ofera  jamais  foutenir, 
fi  on  entre  en  converfation  avec  eux  fur 
ces  matières)  je  crois  du  moins  qu’on 
ne  fauroit  fuppofer  qu’il  y ait  beaucoup 
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d’enfans  qui  aient  ces  Idées.  Cela  étant, 
il  faut  que  les  enfans  commencent  à les 
avoir  dans  un  certain  tems , quel  qu’il 
foit;  & ce  fera  alors  qu’ils  commence- 
ront auffi  à donner  leur  confentement 
à cette  propofition  , pour  n’en  plus 
douter.  Mais  , un  tel  confentement  0 
donné  à une  propofition  dès  qu’on  l’en- 
tend pour  la  première  fois , ne  prouve 
pas  plus  que  les  idées  qu’elle  fcontiene 
{o0  innées  ; qu’il  prouve  qu’un  aveugle 
de  naifîànce,  à qui  on  lèvera  demain  Tes 
cataraétes , avoit  des  idées  innées  du 
foleil,  de  la  lumière,  du  fafran  ou  du 
jaune,  parce  que  dès  que  fa  vue  fera 
éclaircie , il  ne  manquerapas  de  donner 
fon  confentement  à ces  deux  propor- 
tions : le  foleil  ejl  lumineux , le  fafran  eji 
jaune.  Or,  fi  un  tel  confentement  ne 
prouve  point  que  les  idées  dont  ces 
propofitions  font  compofées  foient  in- 
nées, il  prouye  encore  moins  que  ces 
propofitions  le  foient.  Que  fi  quelqu’un 
a des  idées  innées , je  ferois  bien-aife 
qu’il  voulût  prendre  la  peine  de  me 
dire  quelles  font  ces  idées,  & combien 
il  en  connoît  de  cette  efpece. 
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Il  n'y  a point  cCidées  innées  dans  la 
mémoire. 

§.  1 o.  A quoi  j’ajouterai  que  s’il  y 
a des  idées  innées , qui  foient  dans 
l’efprit,  fans  que  l’efprit  y penfe  ac- 
tuellement, ii  faut,  du  moins,  qu’elles 
foient  dan%la  mémoire,  d’où  elles  doi- 
vent être  tirées  par  voie  de  réminis- 
cence, c’eft-à-dire,  être  connues,  lors- 
qu’on en  rappelle  le  fouvenir,  comme 
autant  de  perceptions  qui  ont  été  aupa- 
ravant dans  l’ame , à moins  que  la  ré- 
minifcence ne  puifle  fubfifter  fans  rémi» 
nifccnce.  Car  , fe  relTouvenir  d’une 
chofe,  c’eft  l’appercevoir  par  mémoire 
ou  par  une  convittion  intérieure,  qui 
nous  falfe  fentir  que  nous  avons  eu  au- 
paravant une  connoilfance  ou  une  per- 
ception particulière  de  cette  chofe.  Sans 
cela, toute  idée,  qui  vient  dans  l’efprit, 
eft  nouvelle  , & n’eft  point  apperçue 
par  voie  de  réminifcence;  car,  cçtte 
. perfuafion  où  l’on  eft  intérieurement 
qu’une  telle  idée  a été  auparavant  dans 
notre  efprit,  eft  proprement  ce  qui  dis- 
tingue la  réminifcence  débouté  autre 
maniéré  de  penfer.  Toute  idée  que  l’ef- 
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prit  n’a  jamais  apperçue,  n’a  jamais  été 
dans  l’efprit  ; & toute  idée  qui  eft  dans 
l’efprit,  eft,  ou  une  perception  aétuelle, 
ou  bien,  ayant  été  aétuellement  apper- 
çue  , elle  eft  en  telle  forte  dans  l’efpric 
qu’elle  peut  redevenir  une  perception 
aétuelle  par  le  moyen  de  la  mémoire. 
Lorfqu’il  y a dans  l’efprit  une  percep- 
tion aétuelle  de  quelqu’idéfe  fans  mé- 
moire , cette  idée  paroît  tout-à-fait  nou- 
velle à l’entendement  : & lorfque  la 
mémoire  rend  quelque  idée  aétuelle- 
ment  préfente  à l’efprit , c’eft  en  faifant 
fentir  intérieurement  que  cette  idée  a 
été  aétuellementdans  l’efprit,  & qu’elle 
ne  lui  étoit  pas  tout-à-fait  inconnue. 
J’en  appelle  à ce  que  chacun  obferve 
en  foi-même,  pour  favoir  li  cela  n’eft 
pas  ainfi  ; & je  voudrois  bien  qu’on  me 
donnât  un  exemple  de  quelque  idée , 
prétendue  innée,  que  quelqu’un  pût 
rappeler  dans  fon  efprit  comme  une  idée 
déjà  connue,  avant  que  d’en  avoir  reçu 
aucune  impreffion  par  les  voies  donc 
nous  parlerons  dans  la  fuite  : car,  en- 
core un  coup,  fans  ce  fentiment  inté- 
rieur d’une  perception  qu’on  ait  déjà 
eue  , il  n’y  a point  de  réminifcence,  & 
on  ne  fauroit  dire  d’aucune  idée  qui 

. vient 
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vient  dans  1’efpric  fans  cette  conviction 
qu'on  s’en  relfouvienne , ou  qu’elle 
forte  de  la  mémoire  , ou  qu’elle  foie 
dans  l’efprit  avant  qu’elle  commence  ( 

de  fe  montrer  actuellement  à nous. 
Lorfqu’une  idée  n’eft  pas  actuellement 
préfente  à l’efprît  ou  en  réferve,  pour 
ainfidire,  dans  la  mémoire  , elle  n’elt 
point  du  tout  dans  l’efprit  , & c’efl 
comme  fielle  n’y  avoit  jamais  été.  Sup- 
pofons  un  enfant  qui  ait  l’ufage  de  fes 
yeux  jufqu’à  ce  qu’il  connoiffe  & dif- 
tingue  les  couleurs,  mais  qu’alors  les 
les  cata^Ctes,  venant  à fermer  l’entrée 
à la  lumière,  il  foit  quarante  ou  cin- 
quanteansfansrienvoir  abfolument,  ôç 
que  pendant  tout  ce  tems-là  il  perde  en- 
tièrement le  fouvenjr  des  idées  des  cou- 
leurs qu’il  avoit  eues  auparavant.C’étoit- 
là  julteinenr  le  cas  où  fe  troijvoit  un 
aveugle  auquel  j’ai  parlé  une  fois , qui , 
dès  l’enfance,  avoit  été  privé  de  la  vue 
par  la  petite  vérole  , & n’avoit  aucune 
idée  des  couleurs , non  plus  qu’un 
aveugle  né.  Je  demande  fi  un  homme, 
dans  cet  état-là , a dans  l’efprit  quelque 
idée  des  couleurs,  plutôtqu’un  aveugle 
né?  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  dife 
que  l’un  ou  l’autre  en  aient  abfolunienc 
Tome  I,  M, 
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aucune.  Mais,  qu’on  leve  les  cataraéfes 
de  celui  qui  eft  devenu  aveugle , il  aura 
de  nouveau  des  idees  des  couleurs, 
qu’il  ne  fe  fouvient  nullement  d’avoir 
eues  : idées  que  la  vue  qu’il  vient  de 
recouvrer,  fera  palier  dans  fon  efprit , 
fans  qu’il  foit  convaincu  en  lui-même 
de  les  avoir  connues  auparavant  : apres 
quoi  , il  pourra  les  rappeler  & fe  les 
rendre  comme  préfentes  à l’efprit  au 
milieu  des  ténèbres.  Et  c’eft  à l’égard 
de  toutes  ces  idées  des  couleurs  qu’on 
peut  rappeler  dans  l’efprit,  quoiqu’elles 
ne  foient  pas  préfentes  aux  yeux , qu’on 
dit  qu’étant  dans  la  mémoire  élles  font 
auffi  dans  l’efprit.  D’où  je  conclus:  que 
toute  idée  qui  eftjdâns  1 efprit, fans  etre 
actuellement  préfente  à l’efprit,  n’y  eft 
qu’en  tant  qu’elle  eft  dans  la  mémoire  : 
que  fi  elle  n’eft  pas  dans  la  mémoire  , 
elle  n’eft  point  dans  l’efprit;  & que  fi 
elle  eft  dans  la  mémoire,  elle  ne  peut 
devenir  actuellement  préfente  à l’efprit, 
fans  une  perception  qui  faite  connoître 
que  cette  idee  procédé  de  la  mernoire  , 
c’eft-à-dire,  qu’on  l’a  auparavant  connue, 
de  qu’on  s’en  relfouvient  préfentement. 
Si  donc  il  y a des  idées  innées,  elles  doi- 
vent être  dans  la  mémoire,  ou  bien  on 
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ne  fauroit  dire  qu’elles  foient  dans  l’ef* 
prit;  & fi  elles  font  dans  la  mémoire, 
elles  peuvent  être  retracées  à J’efprit 
fans  qu’aucune  imprefîion  extérieure 
précédé;  & toutes  les  fois  qu’elles  fe 
préfentent  à i’efprit , elles  produifent 
un  fentiment  de  réminifcence,  c’eft- 
à-dire , qu’elles  portent  avec  elles  une 
perception  qui  convainc  intérieurement  | 

l’efprit,  qu’elles  ne  lui  font  pas  entiè- 
rement nouvelles.  Telle  étant  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  conftamment  entre 
ce  qui  eft  & ce  qui  n’eft  pas  dans  la  mé- 
moire ou  dans  l’efprit,  tout  ce  qui  11’dl 
pas  dans  la  mémoire  eft  regardé  comme 
une  chofe  entièrement  nouvelle,  & qui 
étoit  auparavant  tout-à-fait  inconnue, 
lorfqu’ii  vient  àfe  préfenter  à l’efprit: 
au  contraire,  ce  qui  eft  dans  la  mé- 
moire ou  dans  i’efprit  ne  paroît  point 
nouveau  , lorfqu’il  vient  à paroître  par 
l’intervention  de  la  mémoire  ; mais 
l’efprit  le  trouve  en  lui-même , 3c  con- 
noît  qu’il  y étoit  auparavant.  On  peut 
éprouver  par-là  s’il  y a aucune  idée  dans 
l’efprit  avant  l’imprelfion  faite  par fen - 
fation  ou  par  réflexion.  Du  refte , je  vou- 
drois  bien  voir  un  homme  qui,  étant 
parvenu  à l’âge  de  raifon , ou  dans  quel» 
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que  autre  tems  que  ce  foit,  fe  relTou- 
vînt  de  quelqu’une  de  ces  idées  qu’on 
prétend  être  innées  ; Sc  auquel  elles 
n’auroient  jamais  paru  nouvelles  depuis 
fa  naiflance.  Que  fi  quelqu’un  prétend 
foutenir  qu’il  y a dans  l’efprit  des  idées 
qui  ne  font  pas  dans  la  mémoire,  je  le 
prierai  de  s’expliquer  , & de  me  faire 
comprendre  ce  qu’il  entend  par-là. 

Les  principes  qu  on  veut  faire  paffer pour 
innés  , ne  le  font  pas  parce  qu'ils 
font  de  peu  d'ufage  ou  d'une  évidence 
peu  fenfible. 

§.  zi.  Outre  ce  que  j’ai  déjà  dit,  il 
y a une  autre  raifon  qui  me  fait  douter 
ii  ces  principes,  que  je  viens  d’examiner, 
ou  quelqu’autre  que  ce  foit , font  véri- 
tablement innés.  Comme  je  fuis  pleine- 
ment convaincu  que  Dieu,  qui  eft  in- 
finiment fage , n’a  rien  fait  qui  ne  foit 
parfaitement  conforme  à fon  infinie  fa-» 
gelfe , je  ne  faurois  voir  pourquoi  l’on 
devroit  fuppofer  que  Dieu  imprime 
certains  principes  univerfels  dans  l’ame 
des  hommes  , puifque  les  principes  de 
fpéculation  quon  prétend  être  innés  , ne 
font  pas  d'un  fort  grand  ufage,  & que 
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ceux  qui  concernent  la  pratique  ne  font 
point  évidens  pan  eux-mêmes  ; & que  les 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  être  dijlingués 
de  quelques  autres  vérités  qui  ne  font  pas 
reconnues  pour  innées.  Car,  pourquoi 
Dieu  auroit-il  gravé  de  fon  propre 
doigt,  dans  l’ame  des  hommes,  des  ca- 
ra&eres  qui  n’y  paroiflent  pas  plus  net- 
tement que  ceux  qui  y font  introduits- 
dans  la  fuite,  ou  qui  même  ne  peuvent 
être  distingués  de  ces  derniers  P Que  li 
quelqu’un  eft  perfuadé  qu’il  y a effec- 
tivement des  idées  & des  propofitions 
innées,  qui,  parleur  clarté  Sc  leur  uti- 
lité, peuvent  être  distinguées  de  tout 
ce  qui  vient  de  dehors  dans  l’efprit , 6c 
dont  on  a une  connoiiïance  acquife , il 
n’aura  pas  de  peine  à nous  dire  quelles 
font  ces  propofitions  & ces  idées,  âc 
alors  tout  le  monde  fera  capable  de 
juger  fi  elles  font  véritablement  innées 
ou  non.  Car,  s’il  y a de  telles  idées 
qui  foient  visiblement  differentes  de 
toute  autre  perception  ou  connoi  (Tance , 
chacun  pourra  s’en  convaincre  par  lui- 
même.  J’ai  déjà  parlé  delevidencedes 
maximes  qu’on  luppofe  innées  ; & j’au- 
rai occafion  de  parler  plus  au  long  de 
Jeu.r  utilité. 

M 3 
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La  différence  des  découvertes  que  font  les 
hommes  , dépend  du  différent  ufage 
qu’ils  font  de  leurs  facultés, 

§.  12.  Pour  conclure  : il  y 3.  quelques 
idées  qui  fe  préfentent  d’abord  comme 
d’elles  - mêmes  à l’entendement  de  tous 
les  hommes,  6c  certaines  vérités  qui 
réfultent  de  quelques  idées,  dès  que 
l’efprit  joint  ces  idées  enfemble  pour 
en  faire  des  propofitions.il  y a d’autres 
vérités  qui  dépendent  d’une  fuite  d’idées 
difpofées  en  ben  ordre  , de  l’exa&e 
comparaifon  qu’on  en  fait , & de  cer- 
taines déduéiions  faites  avec  foin , fans 
quoi  l’on  ne  peur  les  découvrir,  ni  leur 
donner  fon  confentement.  Certaines 
vérités  de  la  première  efpece  ont  été 
regardées  mal-à-propos  comme  innées , 
parce  qu’elles  font  reçues  généralement 
de  fans  peine.  Mais  la  vérité  eft,  que 
les  idées,  quelles  qu’elles  foient , ne 
font  pas  plus  nées  avec  nous,  que  les 
arts  6c  les  fciences,  quoiqu’il  y en  ait 
effeélivement  quelques-unes  qui  fe  pré- 
fentent plus  aifément  à notre  efprit  que 
d’autres,  & qui , par  conféquent,  font 
plus  généralement  reçues,  bien  qu’au 
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refte  elles  ne  viennent  à notre  connoif- 
fance,  qu’en  conféquence  de  l’ufage 
que  nous  faifons  des  organes  de  notre 
corps  & des  facultés  de  notre  ame  ; 
Dieu  ayant  donné  aux  hommes  des  facultés 
& des  moyens  pour  découvrir  3 recevoir  & 
retenir  certaines  vérités , félon  qu'ils  fe 
ferment  de  ces  facultés  & de  ces  moyens 
dont  il  les  a pourvus.  L’extrême  diflfé— 
rence  qu’on  trouve  entre  les  idées  des 
hommes , vient  du  différent  ufage  qu’ils 
font  de  leurs  facultés.  Les  uns , rece- 
vant les  chofes  fur  la  foi  d’autrui,  ( & 
ceux-là  font  le  plus  grand  nombre)  abu- 
fent  de  ce  pouvoir  qu’ils  ont  de  donner 
leur  confentement  à telle  ou  telle  chofe , 
en  foumettant  lâchement  leur  efprit  à 
l’autorité  des  autres , dans  des  points 
qu’il  eft  de  leur  devoir  d’examiner  eux- 
mêmes  avec  foin  , au  lieu  de  les  rece- 
voir aveuglément  avec  une  foi  implicite. 
D’autres  n’appliquent  leur  efprit  qu’à 
un  certain  petit  nombre  de  chofes  dont 
ils  acquièrent  une  affez  grande  connoif 
fance  ; mais  iis  ignorent  toute  autre 
chofe,  pour  ne  s’être  jamais  attachés  à 
d’autres  recherches.  Ainfi  rien  n’eft  plus 
certain  que  cette  vérité  , trois  angles 
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d’un  triangle  font  égaux  à deux  droits . 
Elle  eft , non-feulement  très-certaine  , 
mais  même  plus  évidente,  à mon  avis  , 
que  plufieurs  de  ces  proportions,  qu’on 
regarde  comme  des  principes.  Cepen- 
dant , il  y a des  millions  d’hommes , qui , 
quoiqu’habiles  en  d’autres  chofes , igno- 
rent entièrement  celle-là,  parce  qu’ils 
n’ont  jamais  appliqué  leurefprit  à l’exa- 
men de  ces  fortes  d’angles.  D’ailleurs  , 
celui  qui  connoît  très  - certainement 
cette  propofition , peut  néanmoins  igno- 
rer entièrement  la  vérité  de  plufieurs 
autres  propolitions  de  mathématique  > 
qui  font  aufiî  claires  & aufli  évidentes 
que  celle-là  , parce  qu’il  n’a  pas  pouffé 
fes  recherches  jufqu’à  l’examen  de 
ces  vérités  mathématiques.  La  même 
chofe  peut  arriver  à l’égard  des  idées 
que  nous  avons  de  Dieu  : car,  quoi- 
qu’il n’y  aitpointde  vérité  que  l’homme 
puiffe  connoître  plus  évidemment  par 
lui-même  que  l’exiftence  de  Dieu  \ ce- 
pendant, quiconque  regardera  les  cho- 
fes de  ce  monde,  félon  qu’elles  fervent 
à fes  plaifirs  & au  contentement  de  fes 
pallions,  fans  fe  mettre  autrement  en 
peine  d’en  rechercher  les  caufes,  les 
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diverfes  fins , & l’admirable  difpofition, 
pour  s’attacher  avec  foin  à en  tirer  les 
conféquences  qui  en  naiflent  naturelle- 
ment, un  tel  homme  peut  vivre  long- 
tems  fans  avoir  aucune  idée  de  Dieu. 
Et  s’il  s’en  trouve  d’autres  qui  viennent 
à mettre  cette  idée  dans  leur  tête  pour 
en  avoir  ouï  parler  en  converfation  , 
peut-être  croiront-ils  l’exiftence  d’un 
tel  Etre  : mais , s’ils  n’en  ont  jamais 
examiné  les  fondemens  , la  connoif- 
fance  qu’ils  en  auront  ne  fera  pas  plus 
parfaite  que  celle  qu’une  perfonnepeut 
avoir  de  cette  vérité,  les  trois  anales 
d'un  triangle font  égaux  à deux  droits  ; s’il 
la  reçoit  fur  la  foi  d’autrui,  parla  feule 
raifon  qu’il  en  a ouï  parler  comme  d’une 
vérité  certaine  , fans  en  avoir  jamais 
examiné  lui  - même  la  démonftration. 
Auquel  cas  ils  peuvent  regarder  l’exif- 
tence  de  Dieu  comme  une  opinion 
probable;  mais  ils  n’en  voient  pas  la 
vérité , quoiqu’ils  aient  des  facultés 
capables  de  leur  en  donner  une  con- 
noiflance  claire  & évidente,  s’ils  les 
employoient  foigneufement  à cette  re- 
cherche..Ce  qui  foit  dit  en  paffant  pour 
montrer  combien  nos  connoiffances  dé- 
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pendent  du  bon  ufage  des  facultés  que  la. 
nature  nous  a données  ; 6c  combien  peu 
elles  dépendent  de  ces  principes,  qu’on 
fuppofe  fans  raifon  avoir  été  imprimés 
dans  l’ame  de  tous  les  hommes  pour 
être  la  réglé  de  leur  conduite  : prin- 
cipes que  tous  les  hommesconnoîtroienc 
néceflairement  s’ils  étoient  dans  leur 
efprit,  ou  qui,  leur  étant  inconnus,  y 
feroient  fort  inutilement.  Or,  puifque 
■ tous  les  hommes  ne  les  connoiflent  pas  , 
& ne  peuvent  même  les  diftinguer  des 
autres  vérités , dont  la  connoiflance 
leur  vient  certainement  de  dehors  , 
nous  fommes  en  droit  de  conclure  qu’il 
n’y  a point  de  tels  principes. 

Les  hommes  doivent  penfer  & connoître 
les  chofes  par  eux  mêmes. 

§.  23.  Je  ne  faurois  dire  à quelles 
cenfures  je  puis  m’être  expofé,  en  ré- 
voquant en  doute  qu’il  y ait  des  prin- 
cipes innés;  & fi  on  ne  dira  point  que 
jerenverfe  par* fa  les  anciens  fondemens 
de  la  connoifTance  & de  la  certitude  : 
mais,  je  crois  du  moins  que  1» méthode 
que  j’ai  fui  vie,  étant  conforme  à la 
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vérité , rend  ces  fondemens  plus  iné- 
branlables. Une  autre  chofe,  dont  je. 
fuis  fortement  perfuadé,  c’efè  que  dans 
le  difcours  fuivant,  je  ne  me  fuis  point 
fait  une  affaire  d’abandonner  ou  de  fui- 
vre  l’autorité  de  qui  que  ce  foit.  La  vé- 
rité a été  mon  unique  but  : par-tout  où 
elle  a paru  me  conduire,  je  l’ai  fuivie 
fans  aucune  prévention  , & fans  me 
mettre  en  peine  fi  quelqu’autre  avoic 
fuivi  ou  non  le  même  chemin.  Ce  n’eft 
pas  que  je  n’aie  beaucoup  de  refpeét 
pour  les  fentimens  des  autres  hommes: 
mais,  la  vérité  doit  être  refpeétée  par- 
deffus  tout;  & j’efpere  qu’on  ne  me 
taxera  pas  de  vanité  li  je  dis  que  nous 
ferions  peut-être  de  plus  grands  progrès 
dans  la  connoiffance  deschofes,  fi  nous 
allions  à la  fource  j je  veuxdire  à l’exa- 
men des  chofes  mêmes,  & que  nous  nous 
filîions  une  affaire  de  chercher  la  vérité 
en  fuivant  nos  propres  penfées  , plutôt 
que  celles  des  autres  hommes.  Car,  je 
crois  que  nous  pouvons  efpérer  avec 
autant  de  fondement,  de  voir  parles 
yeux  d’autrui , que  de  connoître  les 
chofes  par  l’entendement  des  autres 
hommes.  Plus  nous  connoiffons  la  vé- 
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rite  & la  raifon  par  nous-mêmes  , plus 
nos  connoiflances  font  réelles  & véri- 
tables. Pour  les  opinions  des  autres 
hommes,  fi  elles  viennent  à rouler  & 
flotter  , pour  ainfi  dire,  dans  notre  ef- 
prit , elles  ne  contribuent  en  rien  à 
nous  rendre  plus  intelligens,  quoique 
d’ailleurs  elles  foient  conformes  à la 
vérité.  Tandis  que  nous  n'embraflens 
ces  opinions  que  par  refped  pour  le 
nom  de  leurs  auteurs  , & que  nous 
n’employons  point  notre  raifon  comme 
eux  à comprendre  ces  vérités,  dont  la 
connoiiïance  les  a rendu  fi  illuftres  dans 
le  monde  , ce  qui  en  eux  étoit  véritable 
fcience,  n’ell  en  nous  que  pur  entête- 
ment. Arijlote  étoit  fans  doute  un  très- 
habile  homme  , mais  perfonne  ne  s’efl: 
encore  avifé  de  le  juger  tel , parce  qu’il 
embrafloit  aveuglément  & foutenoit 
' avec  confiance  les  fentimens  d’autrui. 
Et  s’il  n’efl:  pas  devenu  philofophe  en 
recevant  fans  examen  les  principes  des 
favans  qui  l’ont  précédé , je  ne  vois  pas 
que  perfonne  puifie  le  devenir  par  ce 
moyen-là.  Dans  les  fciences,  chacun 
ne  poflède  qu’autant  qu’il  a de  eonnoif- 
fances  réelles,  dont  il  comprend  luir 
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meme  les  fondemens.  C’eft-là  fon  véri- 
table tréfor,  le  fonds  qui  lui  appartient 
en  propre  , & dont  il  fe  peut  dire  le 
maître.  Pour  ce  qui  eft  des  chofes  qu’il 
croit,  & reçoit  fimplement  fur  la  foi 
d’autrui,  elles  ne  fauroient  entrer  en 
ligne  de  compte  : ce  ne  font  que  des 
lambeaux  entièrement  inutiles  à ceux 
qui  les  ramaiïent , quoiqu’ils  vaillent 
leur  prix  étant  joints  à la  piece  d’où  ils 
ont  été  détachés.  Monnoie  d’emprunt, 
toute  pareille  à ces  pièces  enchantées 
qui  paroilfent  de  l'or  entre  les  mains  de 
celui  dont  on  les  reçoit,  mais  qui  de- 
viennent des  feuilles  ou  de  la  cendre 
dès  qu’on  vient  à s’en  fervir. 

D’ou  vient  l’-cpinion  qui  établit  des  pria* 
cipcs  innés. 

§.  24.  Les  hommes  ayant  une  fois 
trouvé  certaines  proportions  générales, 
qu’on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  dès 
qu’on  les  comprend , je  vois  bien  que 
rien  n’étoit  plus  court  & plus  aifé  que 
de  conclure  que  ces  proportions  étoient 
innées.  Cette  concluhon , une  fois  reçue , 
a délivré  les  parelfeux  de  la  peine  de 
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faire  des  recherches  fur  tout  ce  qui  étoic 
déclaré  i/z/ze,  & a empêché  ceux  qui 
doutoient,  de  fonger  à s’en  inftruire 
par  eux-mêmes.  D’ailleurs,  ce  n’eft  pas 
un  périt  avantage  pour  ceux  qui  font 
les  maîtres  & les  do&eurs , de  pofer , 
pour  principe  de  tous  les  principes , que 
les  principes  ne  doivent  point  être  mis  en 
queJlion3  car,  ayant  une  fois  établi  qu’il 
y a des  principes  innés , ils  mettent  leurs 
fedateurs  dans  la  néceffité  de  recevoir 
certaines  doctrines  , comme  innées  , 
& leur  ôtent,  par  ce  moyen,  l’ufage  de 
leur  propre  raifon  , en  les  engageant  à 
croire  & à recevoir  ces  doctrines  fur 
la  foi  de  leur  maître  fans  aucun  autre 
examen  : de  forte  que  ces  pauvres  dis- 
ciples , devenus  efclaves  d’une  aveugle 
crédulité,  font  bien  plus  aifés  à gou- 
verner, & deviennent  beaucoup  plus 
utiles  à une  certaine  efpece  de  gens, 
qui  ont  l’adrelfe  & la  charge  de  leur 
dider  des  principes,  & de  le  rendre 
maître  de  leur  conduite.  Or,  ce  n’eft: 
pas  un  petit  pouvoir  que  celui  qu’un 
homme  prend  fur  un  autre,  lorfqu’il  a 
l’autorité  de  lui  inculquer  tels  principes 
qu’il  veut , comme  autant  de  vérités 
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qu’il  ne  doit  jamais  révoquer  en  doute , 

6c  de  lui  faire  recevoir  comme  un  prin- 
cipe inné  tout  ce  qui  peut  fcrvir  à fes  * 
propres  fins.  Mais  fi,  au  lieu  d’en  ufer 
ainfi,  l’on  eût  examiné  les  moyens  par 
où  les  hommes  viennent  à la  connoif- 
fance  de  plufieurs  vérités  univerfelles , 
on  auroit  trouvé  qu’elles  fe  forment 
dans  l’efpritpar  laconfidération  exaéte 
deschofes  mêmes;6c qu’on  les  découvre 
par  l’ufage  de  fes  facultés , qui , par 
leur  deftination  font  très-propres  à nous 
faire  recevoir  ces  vérités  , & à nous  en 
faire  juger  droitement , fi  nous  les  ap- 
pliquons comme  il  faut  à cette  re- 
cherche. 
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Conclujion. 

§.  zj.  Tout  le  deflein  que  je  me 
propofe  dans  le  livre  fuivant , c’eft  de 
montrer  comment  l’entendement  pro- 
cédé dans  cette  affaire.  Mais,  j’aver- 
tirai d’avance,  qu’afin  de  me  frayer  le 
chemin  à la  découverte  de  ces  fonde- 
mens  , qui  font  les  feuls  , à ce  que  je 
crois  , fur  lefquels  les  notions  que  nous 
pouvons  avoir  de  nos  propres  connoif- 
îances,  puiffent  être  folidement  établies, 
j’ai  été  obligé  de  rendre  compte  des 
raifons  que  j’avois  de  douter  qu’il  y ait 
des  principes  innés.  Et  parce  que,  parmi 
les  argumens  qui  combattent  ce  fenti- 
menr,  il  y en  a quelques-uns  qui  font 
fondés  fur  les  opinions  vulgaires  , j’ai 
été  contraint  de  fuppofer  plufieurs  cho- 
fes  , ce  qu’on  ne  peut  guere  éviter  lorf- 
qu’on  s’attache  uniquement  à montrer 
la  fauffeté  ou  l’inconfi fiance  de  quelque 
fentiment  particulier.  Dans  les  contro- 
verfes , il  arrive  la  même  chofe  que 
dans  le  fiége  d’une  ville  , ou,  pourvu 
que  la  terre , fur  laquelle  on  veut  dreffer 
les  batteries , foie  ferme,  on  ne  fe  met 
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point  en  peine  d’oii  elle  efl  prife , ni  à 
qui  elle  appartient  ; Fuffit  qu’elle  ferve 
au  befoin  préfent.  Mais , comme  je  me 
propofe , dans  la  fuite  de  cet  ouvrage, 
d’élever  un  bâtiment  uniforme,  & donc 
toutes  les  parties  foient  bien  jointes  en- 
semble, autant  que  mon  expérience  Sc 
les  observations  que  j’ai  faites  me  le 
pourront  permettre,  j’efpere  de  le  conf- 
truire  de  telle*  maniéré  fur  fes  propres 
fondemens  , qu’il  ne  faudra  ni  piliers  , 
ni  arc-boutans  pour  le  foutenir.  Que  fi 
Ton  montre , en  le  minant  , que  c’efl 
un  château  bâti  en  l’air  , je  ferai  du 
moins  en  forte  qu’il  foit  tout  d’une 
piece,  & qu’il  ne  puiffe  être  enlevé  que 
tout  à la  fois.  Au  refie  , j’avertirai  ici 
mon  leéteur  de  ne  pas  s’attendre  à des 
démonflrations  inconteflables , à moins 
qu’on  ne  m’accorde  le  privilège  que 
d’autres  s’attribuent  affez  fouvent,  de 
fuppofer  mes  principes  comme  autant 
de  vérités  reconnues , auquel  cas  je  ne 
ferai  pas  en  peine  de  faire  aufîi  des  dé- 
monflrations.Tout  ce  que  j’ai  à dire  en 
faveur  des  principes  fur  lefquels  je  vais 
fonder  mesraifonnemens,  c’efl  que  j’en 
appelle  uniquement  à l’expérience  & 
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aux  obfcrvations  que  chacun  peut  faire 
par  foi-même  fans  aucun  préjugé,  pour 
favoir  s’il  font  vrais  ou  faux  : & cela 
fuffic  pour  une  perfonne  qui  ne  fait 
profelîion  que  d’expofer  fincérement 
& librement  fes  propres  conjeélures 
fur  un  fujet  allez  oblcur , fans  autre 
delfein  que  de  chercher  la  vérité  avec 
un  efprit  dépouillé  de  toute  préven- 
tion. 
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Fin  du  livre  premier . 


ESSAI 

PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L’ENTENDEMENT  HUMAIN. 


LIVRE 

SEC.OND. 

DES 

IDÉES. 

Chapitre  premier. 

Ou  Von  traite  des  idées  en  général 
Ô de  leur  origine;  & ou  V on  exa- 
mine , par  occafion , fi  l’ame  de 
l’homme  penfe  toujours. 


Ce  qu'on  nomme  idée  > ejl  L'objet  de 
la  penfee. 


§.  I. 

Chaque  homme  étant  convaincu  en 
lui-même  qu’il  penle , & ce  qui  eft  dans 
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fon  efprit  lorfqu’il  penfe  , étant  des 
idées  qui  l’occupent  a&uellement , il 
eft  hors  de  doute  que  les  hommes  ont 
plufieurs  idées  dans  l’efprit , comme 
celles  qui  font  exprimées  par  ces  mots  : 
blancheur , dureté , douceur  ^ penfée  3 mou- 
vement, homme  j éléphant , armée , meur- 
tre , <3c  plulîeurs  autres.  Cela  pofé  , la 
première  chofe  qui  fe  préfente  à exa- 
miner , c’ell  comment  l'homme  vient  à , 
avoir  toutes  ces  idées  ? Je  fais  que  c’ell 
un  fentimen^  généralement  établi,  que 
tous  les  hommes  ont  des  idées  innées , 
certains  caraderes  originaux  qui  ont 
été  gravés  dans  leur  ame  dès  le  premier 
moment  de  leur  exiftence.  J’ai  déjà 
examiné  au  long  ce  fentiment  ; & je 
m’imagine  que  ce  que  j’ai  dit ^ dans  le 
livre  précédent,  pour  le  réfuter,  fera 
reçu  avec  beaucoup  plus  de  facilité  , 
lorfque  j’aurai  fait  voir  d’où  l’enten- 
dement peut  tirer  toutes  les  idées  qu’il 
a,  par  quels  moyens  & par  quels  degrés 
elles  peuvent  venir  dans  l’efprit  ; fur 
quoi  j’en  appellerai  àce  que  chacun  peut 
obferver  & éprouver  en  foi  même. 
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Toutes  les  idées  viennent  par  flenflation 
ou  par  réflexion. 

§.  z,  Suppofons  donc  qu’au  com- 
mencement i’ame  eft  ce  qu’on  appelle 
une  table  rafle  (1) , vuide  de  tous  carac- 
tères , fans  aucune  idée  quelle  qu’elle 
foit  : comment  vient- elle  à recevoir 
des  idées  ? Par  quel  moyen  en  acquiert- 
elle  cette  prodigieufe  quantité  que  l’ima- 
gination de  l’homme  , toujours  agif- 
fante  & fans  bornes,  lui  préfente  avec 
Ttne  variété prefque infinie?  D’où puife- 
t-elle  tous  ces  matériaux  , qui  font 
çommele fonds  de  tousfes  raifonnemens 
St  de  toutes  fes  connoiffances?  A cela 
je  réponds  en  un  mot  de  Y expérience  : 
c’eft-là  le  fondement  de  toutes  nos  con- 
noiflances  ; & c’efl;  de-ià  qu’elles  tirent 
leur  première  origine.  Les  obflervations 
que  nous  faiflons  flur  les  objets  extérieurs 
& fenfibles,  ou  flur  les  opérations  inté- 
rieures de  notre  ame , que  nous  apper - 
cevons  , & flur  leflquelles  nous  reflécKiflflons 
nous-mêmes , flournijfent  à notre  ej prit  les 
matériaux  de  toutes  fles penflees.  Ce  font-là 


(>)  Tabula  rafa. 
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les  deux  fources  d’où  découlent  toutes 
les  idées  que  nous  avons , ou  que  nous 
pouvons  avoir  naturellement. 

Objets  de  la  fenfadon  , première  fource 
de  nos  idées. 

§.  3.  Et  premièrement  nos  fens  étant 
frappés  par  certains  objets  extérieurs  , 
font  entrer  dans  notre  ame  plufieurs 
perceptions  diflinétes  des  chofes,  félon 
les  diverfes  maniérés  dont  ces  objets 
agilfent  fur  nos  fens.  C’elt  ainfi  que  nous 
acquérons  les  idées  que  nous  avons  du 
blanc  y du  jaune  > du  chaud , du  froid , du 
dur , du  mou  y du  doux } de  Marner  y & de 
tout  ce  que  nous  apppelons  qualités  fen- 
Jibles.  Nos  fens,  dis -je,  font  entrer 
toutes  ces  idées  dans  notre  ame,  par 
où  j’entends  qu’ils  font  palier  des  objets 
extérieurs  dans  l’ame , ce  qui  y produit 
ces  fortes  de  perceptions.  Et  comme  cette 
grande  fource  de  la  plupart  des  idées 
que  nous  avons  , dépend  entièrement 
de  nos  fens,  & fe  communique  à l’en- 
tendement par  leur  moyen,  je  l’appelle 
fenfadon. 
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Les  opérations  de  notre  efprit  , autre 
fource  d'idées. 

§.  4.  L’autre  fource,  d’où  l'enten- 
dement vient  à recevoir  des  idées,  c’elt 
la  perception  des  opérations  de  notre 
ame  fur  les  idées  qu’elle  a reçues  par 
les  fens  : opérations  qui,  devenant 
l’objet  des  réflexions  de  famé,  produi- 
fent  dans  l’entendement  une  autre  efpece 
d’idées  , que  les  objets  extérieurs  n’au- 
roient  pu  lui  fournir  : telles  que  font 
les  idées  de  ce  qu’on  appelle  apperce- 
voir , p enfer  , douter  , croire , raifonner  y 
connaître,  vouloir , & toutes  les  diffe- 
rentes aéiions  de  notre  ame , de  l’exif- 
tence  defquelles , étant  pleinement  con- 
vaincus parce  que  nous  les  trouvons  en 
nous-mêmes  , nous  recevons  par  leur 
moyen  des  idées  aufli  diftinétes  que 
celles  que  les  corps  produifenc  en  nous 
lorfqu’ils  viennent  à frapper  nos  fens. 
C’eftlà  une  fource  d’idées  que  chaque 
homme  a toujours  en  lui-même;  &, 
quoique  certe  faculté  ne  foit  pas  un  fens, 
parce  qu’elle  n’a  rien  à faire  avec  les 
objets  extérieurs  , elle  en  approche 
beaucoup,  &le  nom  de  fens  intérieur  ne 
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lui  conviendroit  pas  mal.  Mais,  comme 
j’appelle  l’autre  fource  de  nos  idées 
fenfation , je  nommerai  celle-ci  réflexion , 
parce  que  l’ame  ne  reçoit  par  l'on  moyen 
que  les  idées  qu’elle  acquiert  en  réflé- 
chiflant  fur  fes  propres  opérations. 
C’elt  pourquoi,  je  vous  prie  de  remar- 
quer que,  dans  la  fuite  de  ce  difcours, 
j’entends  par  réflexion  la  connoilTance 
que  l’ame  prend  de  fes  différentes  opé- 
rations , par  où  l’entendement  vient  à 
s’en  former  des  idées.  Ce  font-là,  à 
mon  avis  , les  feuls  principes  d’où 
routes  nos  idées  tirent  leur  origine  ; 
favoir,  les  chofes  extérieures  & maté- 
rielles qui  font  les  objets  de  la  fenfation > 
& les  opérations  de  notre  efprit,  qui 
font  les  objets  de  la  réflexion . J’emploie 
ici  le  mot  d’ opération  dans  un  fens  éten- 
du, non-feulement  pour  lignifier  les 
a&ions  de  l’ame  concernant  fes  idées  ; 
mais  encore  certaines  pallions  qui  font 
produites  quelquefois  par  ces  idées , 
comme  le  plaifir  ou  la  douleur  que 
caufe  quelque  penfée  que  çe  foit. 


Toutes 
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Toutes  nos  idées  Viennent  de  l’une  de 
ces  deux  fources. 

§.  5.  L’entendement  ne  me  parole 
avoir  abfolument  aucune  idée  , qui  ne 
lui  vienne  de  Tune  de  ces  deux  fources. 
Les  objets  extérieurs  fournirent  à l’efprit 
les  idées  des  qualités  fenjibles  , c’eft-à- 
dire,  toutes  ces  différentes  perceptions 
que  ces  qualités  produifent  en  nous  : & 
l’efprit  fournit  à l’ entendement  les  idées  de 
fes propres  opérations . Si  nous  faifons  une 
exadte  revue  de  toutes  ces  idées,  & de 
leurs  différens  modes,  combinaifons  & 
relations , nous  trouverons  que  c’efi:  à 
quoi  fe  réduifent  toutes  nos  idées;  & 
que  nous  n’avons  rien  dans  l’efprit  qui 
n’y  vienne  par  l’une  de  ces  deux  voies. 
Que  quelqu’un  prenne  feulement  la 
peine  d’examiner  fes  propres  penfées, 
de  de  fouiller  exactement  dansfon  efprit 
pour  confidérer  tout  ce  qui  s’y  paffe  ; & 
qu’il  me  dife,  après  cela  fi  toutes  les 
idées  originales  qui  y font,  viennent 
d’ailleurs  que  des  objets  de  fes  fens,ou 
des  opérations  de  fon  ame,  confidérés 
comme  des  objets  de  la  réflexion  qu’elle 
fait  furies  idées  qui  lui  font  venues  par 
Tome  /.  N 
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les  fens.  Quelque  grand  amas  de  cor- 
noilfances  qu’il  y découvre,  il  verra,  je 
m’afl'ure,  après  y avoir  bien  penle,  qu’i/ 
ri  a d’autres  idées  dans  l’ejprit , que  celles 
qui  y ont  été  produites  par  ces  deux  v oies  > 
quoique  peut-être  combinées  & dé- 
tenues par  l’entendement  avec  une 
variété  infinie,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 

Ce  qu’on  peut  obferver  dans  les  enfans. 

§.  6.  Quiconque  confidérera  avec 
attention  l’état  où  le  trouve  un  enfant 
dès  qu'il  vient  au  monde  , n’aura  pas 
grand  fujet  dp  fe  figurer  qu’il  ait  dans 
l’efprit  ce  grand  nombre  d’idées  qui 
font  la  matière  des  connoilfances  qu’il 
a dans  la  fuite.  C’elfc  par  degrés  qu’il 
acquiert  toutes  ces  idées  : & quoique 
celles  des  qualités  qu^  font  le  plus  ex- 
pofées  à fa  vue  de  qui  lui  font  le  plus 
familières , s’impriment  dans  fon  ef- 
prit , avant  que  la  mémoire  commence 
de  tenir  regiftre  du  rems  & de  l’ordre 
des  choies  , il  arrive  néanmoins  alfez 
fonvent  que  certaines  qualités  peu 
communes  fe  préfentent  fi  tard  à l’ef- 
prit , qu’il  y a peu  de  gens  qui  ne 
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puiflent  rappeler  le  fouvenir  du  tems 
auquel  ils  ont  commencé  à les  con- 
noîcre  : & fi  cela  en  valoic  la  peine  , 
il  efl:  certain  qu’un  enfant  pourroit  être 
conduit  de  telle  forte  qu’il  auroit  fort 
peu  d’idées , même  des  plus  communes  , 
avant  que  d’être  homme  fait.  Mais  tous 
ceux  qui  viennent  dans  ce  monde, 
étant  d’abord  environnés  de  corps  qui 
frappent  leurs  fens  continuellement  & 
en  differentes  maniérés,  une  grande  di- 
verfité  d’idées  fe  trouvent  gravées  dans 
l’ame  des  enfans,  foit  qu’on  prenne  foin' 
de  leur  en  donner  la  connoiflànce  on 
non.  La  lumière  & les  couleurs  font' 
toujours  en  état  de  faire  impreflion  par- 
tout où  l’œil  eft  ouvert  pour  leur  donner 
entrée.  Les  fons  , & certaines  qualités 
qui  concernent  l’attouchement  , ne 
manquent  pas  non  plus  d’agir  fur  les 
fens  qui  leur  font  propres,  & de  s’ou- 
vrir un  paflage  dans  l’ame.  Je  crois  pour- 
tant qu’on  m’accordera  fans  peine  que 
fi  un  enfant  étoit  retenu  dans  un  lieu  oii 
il  ne  vît  que  du  blanc  & du  noir,  jufr 
qu’à  ce  qu’il  devînt  homme  fait , il  n’au- 
roit  pas  plus  d’idée  de  l’écarlate  ou  du 
vert,  que  celui  qui,  dès  fon  enfance  , 
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n’a  jamais  goûté  ni  huître  ni(i)ananasy 
connoît  le  goût  particulier  de  ces  deux 
choies. 

Les  hommes  reçoivent  plus  ou  moins  de 
ces  idées  , félon  que  dijférens  objets  fe 
préfentent  à eux. 

§.  7.  Par  conféquent , les  hommes 
feçoivent  de  dehors  plus  ou  moins 
d'idées  limples,  félon  que  les  objets, 
qui  fe  préfentent  à eux,  leur  en  four- 
nilfent  une  diverlité  plus  ou  moins 
grande,  comme  ils  en  reçoivent  aulïï 
des  opérations  intérieures  de  leur  efpr% 
félon  qu’ils  y réfléchilfentplus  ou  moins. 
Car , quoique  celui  qui  examine  les 
opérations  de  fon  efprit , ne  puifle  qu’en 
avoir  des  idées  claires  6ç  diftindtes , il 
eft  pourtant  certain , que  s’il  ne  tourne 
pas  fes  penfées  de  ce  côté-là,  pour  faire 
une  attention  particulière  fur  ce  qui  fe 
pafle  dans  fon  ame,  il  fera  aufTi  éloigné 


(1)  L'un  des  meilleurs  fruits  des  Indes,  afTezfem- 
blable  à une  pomme  de  Pin  par  la  figure  : relation  do 
Voyage  de  M.  de  Gennes,  page  79  , de  l'édition 
d’Arnfterdam, 
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d’avoir  des  idées  diftin&es  de  toutes 
les  opérations  de  fon  efprit,  que  celui 
qui  prétendroit  avoir  toutes  les  idées 
particulières  qu’on  peut  avoir  d’un  cer- 
tain payfageou  des  parties  & des  divers 
mouvemens  d’une  horloge,  fans  avoir 
jamais  jeté  les  yeux  fur  ce  payfage  ou 
fur  cette  horloge  , pour  en  conlidérer 
exaél^ment  toutes  les  parties.  L’horloge 
ou  le  tableau  peuvent  être  placés  d’une 
telle  maniéré,  quoiqu’ils fe  rencontrent 
tous  les  jours  fur  fon  chemin,  il  n’aura 
que  des  idées  fort  confufes  de  toutes 
leurs  parties  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit 
appliqué  avec  attention  à les  confidérer 
chacune  en  particulier. 

Les  idées  qui  viennent  par  réflexion  font 
plus  tard  dans  V efprit , parce  qu’il  faut 
de  l’attention  pour  les  découvrir. 

§.  8.  Et  de-là  nous  voyons  pourquoi 
il  fe  paire  bien  du  tems  avant  que  la 
plupart  des  enfans  aient  des  idées  des 
opérations  de  leur  propre  efprit,  & 
pourquoi  certaines  perfonnes  n’en  con- 
noilfent  ni  fort  clairement  , ni  fore 
parfaitement  la  plus  grande  partie  , 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie. 
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La  raifon  de  cela  eft  que  quoique  ces 
opérations  foient  continuellement  ex- 
citées dans  Pâme,  elles  n’y  paroiffent 
que  comme  des  vifions  flotantes  , & 
n’y  font  pas  d’affez  fortes  imprelîions 
pour  en  lailfer  dans  l’ame  des  idées 
claires  , diftindes  & durables  , juf- 
qu’à  ce  que  l’entendement  Mienne  à 
fe  replier,  pour  ainfi  dire,  fur  foi-même, 
à réfléchir  fur  fes  propres  opérations,  & 
à fe  propofer  lui-même  pour  l’objet  de 
fes  propres  contemplations.  Les  enfans 
ne  font  pas  plutôt  au  monde,  qu’ils  fe 
trouvent  environnés  d’une  infinité  de 
' chofes  nouvelles , qui , par  l’impreffioti 
continuelle  qu’elles  font  fur  leurs  fens, 
s’attirent  l’attention  de  ces  petites  créa- 
tures , que  leur  penchant  porte  à con- 
noître  tout  ce  qui  leur  eft  nouveau  , & 
à prendre  du  plaifir  à la  diverfité  des 
objets  qui  les  frappent  en  tant  de  diffé- 
rentes maniérés.  Àinfi , les  enfans  em- 
ploient ordinairement  leurs  premières 
années  à voir  & à obferver  ce  qui  fe 
palfe  au-dehors  } de  forte  que  , conti- 
nuant à s’attacher  conftamment  à tout 
ce  qui  frappe  les  fens , ils  font  rarement 
aucune  férieufe  réflexion  fur  ce  qui  fe 
pafte  au-dedans  d’eux-mêmes,  jufqu’à 


De  V origine  des  idées.  Chap.  I.  295 

ce  qu’ils  foient  parvenus  à un  âge  plus 
avancé;  &il  s’en  trouve  qui,  devenus 
hommes,  n’y  penfent  prefque  jamais. 

Lame  commence  d’avoir  les  idées  , lors- 
qu’elle commence  d’appercevoir. 

§.  9.  Du  refte,  demander  en  quel 
tems  l’homme  commence  d’avoir  quelques 
idées  y c’eft  demander  en  quel  tems  il 
commence  dé ap percevoir;  car,  avoir  des 
idées  & avoir  des  perceptions , c’eft  une 
feule  &même  choie.  Je  fais  bien  que 
certains  philofophes  (t)  alfurent  que 
éame  penfe  toujours  ; qu’elle  a conftam- 
ment  en  elle-même  une  perception  ac- 
tuelle de  certaines  idées  , auffi  long- 
rems  qu’elle  exifte;  & que  la  penlée 
aftuelle  eft  auflî  inféparable  de  l’ame 
que  I’extenfion  aétuclle  elt  inféparable 
du  corps  ; de  forte  que,  fi  cette  opinion 
eft  véritable  , rechercher  en  quel  tems 
un  homme  commence  d’avoir  des  idées , 
c’eft  la  même  chofe  que  de  rechercher 
quand  fon  ame  a commencé  d’exifter. 
Car,  à ce  compte,  l’ame  & fes  idées 


(1)  Les  Caitéfiens. 
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commencent  à exifter  dans  le  même- 
tems , tout  de  même  que  le  corps  & 
fon  étendue. 

Dame  ne  penfe  pas  toujours , parce  qu’on 
ne  Jauroit  le  prouver . 

§.  j o.  Mais , foit  qu’on  fuppofe  que 
l’ame  exifte  avant,  après,  ou  dans  le 
xnême-tems  que  le  corps  commence 
d’être  grofliérement  organifé  ou  d’avoir 
les  principes  de  la  vie  ( ce  que  je'l-aille 
difcuter  à ceux  qui  ont  mieux  médité 
fur  cette  matière  que  moi  ) , quelque 
fuppolition , dis  - je , qu’on  fafte  à cet 
égard,  j’avoue  qu’il  m’eft  tombé  en  par- 
tage une  de  ces  âmes  pefantes  , qui  ne 
fefententpas  toujours  occupées  de  quel- 
qu’idée,  & qui  ne  fçauroient  concevoir 
qu’il  foit  plus  néceflaire  à l’ame  de  pen- 
fer toujours  j qu’au  corps  d’être  toujours 
en  mouvement  ; la  perception  des  idées 
étant  à l’ame , comme  je  crois  , ce 
que  le  mouvement eft au  corps,  lavoir, 
une  de  fes  opérations  , 6c  non  pas  ce 
qui  en  conftitue  l’eflence.  D’où  il  s’en- 
fuit que , quoique  la  penfée  foit  regar- 
dée comme  l’a&ion  la  plus  propre  à 
l’ame , il  n’eft  pourtant  pas  néceflaire 
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de  fuppofer  que  Pâme  penfe  toujours  , 
& qu’elle  foit  toujours  en  aCtion.  C’eft- 
là  peut-être  le  privilège  de  l’auteur  & 
du  confervateur  de  toutes  chofes , qui , 
étant  infini  dans  fes  perfections , tic 
dort  ni  ne  fommeille  jamais  ; ce  qui  ne 
convient  point  à aucun  être  fini,  ou  du 
moins  à un  être  tel  que  l’ame  de  l’hom- 
me. Nous  favons  certainement  par  ex- 
périence que  nous  penfons  quelquefois; 
d’où  nous  tirons  cette  conclufion  in- 
faillible, qu’il  y a en  nous  quelque 
chofe  qui  a la  puiflance  de  penfer.  Mais 
de  favoir  fi  cette  fubftance  penfe  conti- 
nuellement ou  non  , c’eft  de  quoi  nous 
ne  pouvons  nous  alfurer  qu’autant  que 
l’expérience  nous  en  inftruit.  Car  dire, 
que  penfer  actuellement  elt  une  pro- 
priété elfentielle  à l’ame , c’eft  pofer 
vifiblement  ce  qui  eft  en  queftion,  fans 
en  donner  aucune  preuve,  de  quoi  l’ont 
ne  fauroit  pourtant  fe  difpenfer , à moins 
que  ce  ne  foit  une  propofition  évidente 
par  elle-même.  Or,  j’en  appelle  à tout 
le  genre  humain , pour  favoir  s’il  eft 
vrai  que  cette  propofition,  Vame  penfe 
toujours , foit  évidente  par  elle-mêrae„ 
de  forte  que  chacun  y donne  fon  confen- 
tement  dès  qu’il  l’entend  pour  la  pre- 
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miere  fois.  Je  doute  fi  j’ai  penfé  la  nuit 
précédente  ou  non.  Comme  c’eft  une 
queftion  de  fait,  c’eftla  décider  grâtui- 
tuitement  & fans  raifon  , que  d’alléguer 
en  preuve  une  fuppofition  qui  eft  la 
chofe  même  dont  on  difpute.  Il  n’y  a 
rien  qu’on  ne  puilfe  prouver  par  cette 
méthode.  Je  n’ai  qu’à  fuppofer  que 
toutes  les  pendules  penfent  tandis  que 
le  balancier  eft  en  mouvement  ; & dte- 
là  j’ai  prouvé  fuffifamment  & d’une  ma- 
niéré inconteftable  que  ma  pendule  a 
penfé  durant  toute  la  nuit  précédente. 
Mais  , quiconque  veut  éviter  de  fe 
tromper  foi -même  , doit  établir  fon 
hypotèfe  fur  un  point  de  fait , & en 
démontrer  la  vérité  par  des  expériences 
fenfibles,  & non  pas  fe  prévenir  fur  un 
point  de  fairen  faveur  de  fon  hypotèfe  , 
c’eft  à:dire,  juger  qu’un  fait  eft  vrai 
parce  qu’il  le  fuppofe  tel  ; maniéré  de 
prouver  qui  fe  réduit  à ceci  : il  faurné- 
ceffairement  que  j’aie  penfé  pendant 
toute  la  nuit  précédente,  parce  qu’un 
autre  a fuppofe  que  je  penfe  toujours  , 
quoique  je  ne  puilfe  pas  appercevoir 
moi-même  que  je  penfe  effedivemene 
toujours;*^ 

* 'Je  ne  puis  m’empêcher  de  remar- 
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quer  ici , que  des  gens  paffionnés  pour 
leurs  fentimens  font  non-feulement  ca-* 
pables  d’alléguer  en  preuve  une  pure 
fuppolition  de  ce  qui  eft  en  queftion, 
mais  encore  de  faire  dire  à ceux  qui 
ne  font  pas  de  leur  avis,  toute  autre 
chofe  que  ce  qu’ils  ont  dit  -effeftive- 
ment.  C’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  dans 
cette  occafion  ; car  il  s’eft  trouvé  un 
auteur  qui  ayant  lu  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  & n’étant  pas  fa- 
tisfait  de  ce  que  je  viens  d’avancer  con- 
tre l’opinion  de  ceux  qui  foutiennent 
que  Vame  penfe  toujours , me  fait  dire, 
qu  'une  chofe  ce  (Je  d'exijler  parce  que  nous 
ne  [entons  pas  qu'elle  exifte  pendant  notre 
fommeil.  Etrange  conféquence  , qu’on 
ne  peut  m’attribuer  fans  avoir  l’efpric 
rempli  d’une  aveugle  préoccupation  ! 
Car  je  ne  dis  pas , qu’il  n’y  ait  point 
d’ame  dans  l'homme , parce  que  du- 
rant le  fommeil , l’homme  n’en  à au- 
cun fentiment  ; mais  je  dis  que  l’homme 
ne  fauroit  penfer,  en  quelque  tems  que 
ce  foit , qu’il  veille  ou  qu’il  dorme  , 
fans  s’en  appercevoir.  Ce  fentiment  n’eft 
néceiïaire  à l’égard  d’aucune  chofe,  ex- 
cepté nos  penfées  , auxquelles  il  eft  3c 
fera  toujours  néceffairement  attaché  juf- 
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qu’à  ce  que  nous  puiflions  penfer , fans 
être  convaincus  en  nous-mêmes  que 
nous  penfons. 

JJame  ne  fent  pas  toujours  quelle  penfe. 

§.  n.  Je  conviens  que  l’aihe  n’eft 
jamais  fans  penfer  dans  un  homme  qui 
veille , parce  que  c’eft  ce  qu’emporte 
l’état  d’un  homme  éveillé.  AJais  de  fa- 
voir  s’il  ne  peut  pas  convenir  à tout 
l’homme  , y compris  l’ame  auffi-bien 
que  le  corps , de  dormir  fans  avoir  au- 
cun fonge , c’eft  une  queftion  qui  vaut 
la  peine  d’être  examinée  par  un  homme 
qui  veille:  car  il  n’eft  pas  aifé  de  con- 
cevoir qu’une  chofe  puiffe  penler , & 
ne  point  fentir  qu’elle  penfe.  Que  lï 
l’ame  penfe  dans  un  homme  qui  dort 
fans  en  avoir  une  perception  aétuelle, 
je  demande  li  pendant  qu’elle  penfe 
de  cette  maniéré , elle  fent  du  plaifir 
ou  de  la  douleur , fi  elle  eft  capable  de 
félicité  ou  de  mifere  ? Pour  l’homme  , 
je  fuis  alluré  qu’il  n’en  eft  pas  plus  ca- 
pable dans  ce  tems-là  que  le  lit  ou  la 
terre  où  il  eft  couché.  Car  d’être  heu- 
reux ou  malheureux  fans  en  avoir  au- 
cun fentiment,  c’eft  une  chofe  qui  me 
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paroît  touc-à-fait  incompatible.  Que  fi 
î’on  dit , qu’il  peut  être , que  , tandis 
que  le  corps  eft  accablé  de  fommeil , 
l’ame  ait  Tes  penfées,  fesfentimens,  fes 
plaifirs  & fes  peines , féparément  de  en 
elle- même,  fans  que  l’homme  s’en  ap- 
perçoive  de  y prenne  aucune  part.  Il 
eft  certain  , que  Socrate  dormant , de 
Socrate  éveillé  n’eft  pas  la  même  per- 
sonne, de  que  l’ame  de  Socrate  lorf- 
qu’il  dort , & Socrate  qui  eft  un  homme 
compofé  de  corps  de  d’ame  lorfqu’il 
veille  , font  deux  perfonnes  ; parce 
que  Socrate  éveillé  n’a  aucune  con- 
noiftance  du  bonheur  ou  de  la  mifere 
de  fon  ame  qui  y participe  toute  feule 
pendant  qu’il  dort , auquel  étac  il  ne 
s’en  apperçoit  point  du  tout , & n’y 
prend  pas  plus  de  part  qu’au  bonheur 
ou  à la  mifere  d’un  homme  qui  eft  aux 
Indes  & qui  lui  eft  abfolumenrinconnu. 
Car  fi  nous  féparons  de  nos  actions  de 
de  nos  fenfations , de  fur-tout  du  plai- 
fir  de  de  la  douleur , le  fentimenc  in- 
térieur que  nous  en  avons  de  l'intérêt 
qui  l’accompagne,  il  fera  bien  mal-aifé 
de  favoir  ( 1 ) ce  qui  fait  la  même perfonne 

(1)  C’eft  une  queftion  que  M.  Locke  examine  fou 
au  long  dans  le  cbap.  17  de  ce  livre  x. 
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Si  un  honfme  endormi  penfe  fans  le  f avoir  e 
un  homme  qui  dort  3 & qui  enfuite  veille , 
ce  font  deux  perfonnes. 

§.  1 1.  L’ame  penfe,  difent  ces  gens* 
là  , pendant  le  plus  profond  fommeil. 
Mais  lorfque  l’ame  penfe  , & qu’elle  a 
des  perceptions  , elle  eft , fans  doute  , 
auffi  capable  de  recevoir  des  idées  de 
plaifir  ou  de  douleur  qu’aucune  autre 
idée  que  ce  foit , & elle  doit  nécef- 
fairement  fentir  en  elle-même  fes  pro- 
pres perceptions.  Cependant  lî  l’ame  a 
toutes  fes  perceptions  à part  , il  eft 
vifible,  que  l’homme  qui  eft  endormi, 
n’en  a aucun  fentiment  en  lui-même. 
Suppofons  donc  que  Cajlor  étant  en- 
dormi , fon  ame  eft  féparée  de  fon 
corps  pendant  qu’il  dort  : fuppolition  , 
qui  ne  doit  point  paroître  impoftïble 
à ceux  avec  qui  j’ai  préfentement  af- 
faire , lefquels  accordent  fi  librement 
la  vie  à tous  les  autres  animaux  dif- 
férens  de  l’homme  , fans  leur  donner 
une  ame  qui  connoiflé  & qui  penfe  ; 
ces  gens  là  , dis-je,  ne  peuvent  trouver 
aucune  lmpollîbilité  ou  contradiction  à 
dire  que  le  corps  puifle  vivre  fans 
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ame , ou  que  Pâme  puilfe  fubfifter  » 
penfer  , ou  avoir  des  perceptions 
même  celles  de  plaifir  ou  de  douleur, 
fans  être  jointe  à un  corps.  Cela  étant, 
fuppofons  que  l’ame  de  Cajlor , répa- 
rée de  fon  corps  pendant  qu’il  dort , 
a fes  penfées  à part.  Suppofons  en* 
core,  qu’elle  choifit  pour  théâtre  de 
fes  penfées , le  corps  d’un  autre  hom-  ' 
me  , celui  de  Pollux  , par  exemple  , 
qui  dort  fans  ame  ; car  fi,  tandis  que 
Caftor  eft  endormi , fon  ame  peut  avoir 
des  penfées  dont  il  n’a  aucun  fentimenc 
en  lui-même  , n’importe  quel  lieu  fon 
ame  choififfe  pour  penfer  : nous  avons 
par  ce  moyen  les  corps  de  deux  hom- 
mes , qui  n’ont  entr’eux  qu’une  feule 
ame  , & que  nous  fuppofons  endor- 
mis & éveillés  tour-à-tour  ; de  forte  que 
l’ame  penfe  toujours  dans  celui  des 
deux  qui  eft  éveillé  , de  quoi  celui  qui 
eft  endormi  n’a  jamais  aucun  fentimenc 
en  lui-même  , ni  aucune  perception 
quelle  qu’elle  foit.  Je  demande  pré- 
fentement , fi  Cajior  Sc  Pollux  n’ayant 
qu’une  feule  ame  qui  agit  en  eux  par 
tour  ; de  forte  qu’elle  a , dans  l’un , 
des  penfées  & des  perceptions , donc 
l’autre  n’a  jamais  aucun  fentiment  & 
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auxquelles  il  ne  prend  jamais  aucun 
intérêt , je  demande  , dis-je  , fi  dans 
ce  cas-là  Cajlor  & Pollux  ne  font  pas 
deux  perfonnes  aufîi  diftin&es  , que 
Caftor  & Hercule  , ou  que  Socrate  & 
Platon  j & fi  l’un  deux  ne  pourroic 
point  être  fort  heureux  , & l’autre 
tout-à-fait  miférable  ? C’efl  juftement 
par  la  même  raifon  que  ceux  qui  di- 
fent  , que  l’ame  a en  elle-même  des 
penfées  dont  l’homme  n’a  aucun  fenti- 
ment , féparent  l’ame  d’avec  l’homme, 
& divifent  l’homme  même  en  deux 
perfonnes  diftinétes  : car  je  fuppofe 
qu’on  ne  s’avifera  pas  de  faire  confit 
ter  Vidcntué  des  perfonnes  dans  l’union 
de  l’ame  avec  certaines  particules  de 
matière  qui  foient  les  mêmes  en  nom- 
bre , parce  que  fi  cela  étoit  néceffaire 
pour  conftituer  l 'identité  de  la  per- 
sonne, il  feroit  impoffible  dans  ce  flux 
perpétuel  où  font  les  particules  de  no- 
tre corps , qu’aucun  homme  pût  être 
la  même  perfonne  , deux  jours  , ou 
même  deux  momens  de  fuite. 
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Il  ejl  impojjible  de  convaincre  ceux  qui 
dorment  fans  faire  aucun  fongc , qu'ils 
penfent  pendant  leur  fommeil. 

§.  13.  Ainli  le  moindre  affoupifle- 
ment  où  nous  jette  le  fommeil,  fuffit, 
ce  me  femble  pour  renverfer  la  doc- 
trine de  ceux  quifoutiennent  que  l’ame 
penfe  toujours.  Du  moins  ceux  à qui 
il  arrive  de  dormir  fans  faire  aucun 
- fonge  , ne  peuvent  jamais  être  convain- 
cus que  leurs  penfées  foient  en  ac- 
tion , quelquefois  pendant  quatre  heu- 
res , fans  qu'ils  en  fâchent  rien  ; & Ci 
on  les  éveille  au  milieu  de  cette  con- 
templation dormante , <Sc  qu’on  les  pren- 
ne , pour  ainfi  dire,  fur  le  fait , il  ne 
leur  eft  pas  poflîble  de  rendre  compte 
de  ces  prétendues  contemplations. 

C’ejl  en  vain  qu'on  oppofe  que  les  hom- 
mes font  des  fonges  dont  ils  ne  fe  ref- 
fouviennent  point. 

§.  14.  On  dira  peut-être,  que  dans 
le  plus  profond  fommeil  l’ame  a des 
penfées , que  la  mémoire  ne  retient 
point.  Mais  il  paroît  bien  mal-aifé  à 
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concevoir  que  dans  ce  moment  l’ame 
penfe  dans  un  homme  endormi , & le 
moment  fuivant  dans  un  homme  éveil- 
lé , fans  qu’elle  fe  reflouvienne  ni 
qu’elle  fait  capable  de  rappeller  la 
mémoire  de  la  moindre  circonftance  de 
toutes  les  penfées  qu’elle  vient  d’avoir 
en  dormant.  Pour  perfuader  une  chofe 
qui  paroît  fi  inconcevable , il  faudroit 
la  prouver  autrement  que  par  une  fini- 
pie  affirmation.  Car  qui  peut  fe  figu- 
rer , fans  en  avoir  d’autre  raifon  que 
l’alfertion  magiftrale  de  la  perfonne 
qui  l’affirme  ; qui  peut  , dis-je  , fe 
perfuader  fur  un  auffî  foible  fonde- 
ment , que  la  plus  grande  partie  des 
hommes  penfent  durant  toute  leur  vie, 
plufieurs  heures  chaque  jour  , à des 
chofesdontils  ne  peuvent  fe  reifouvenir 
le  moins  du  monde , fi  dans  le  tems 
même  que  leur  efprit  en  efl:  actuelle- 
ment occupé,  on  leur  demande  ce  que 
c’elt.  Je  crois  pour  moi  que  la  plupart 
des  hommes  pafîent  une  grande  partie 
de  leur  fommeil  fans  fonger  ; & j’ai 
fil  d’un  homme  qui  dans  fa  jeunefie 
s’étoit  appliqué  à l’étude,  & avoit  la 
mémoire  allez  heureufe  , qu’il  n’avoit 
jamais  fait  aucun  fonge  , avant  que 
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d’avoir  eu  la  fievre  donc  il  venoit 
d’être  guéri  dans  le  temps  qu’il  me 
parloir.  Il  avoir  alors  vingt-cinq  ou 
vingt-fiX  ans.  On  pourroic  je  crois  , 
trouver  plufieurs  exemples  femblables 
dans  le  monde.  Il  n’y  a du  moins  per- 
fonne  qui  parmi  ceux  de  fa  connoif- 
fance  n’en  trouve  alfez  qui  palfent  la 
plus  grande  partie  des  nuits  fans  fonger. 

Selon  cette  hypothefe  , les  penfées  d'un 
homme  endormi  devroienc  être  plus  con- 
formes à la  raifon. 

§.  15.  D’ailleurs,  penfer  fouvent,' 
Sc  ne  pas  conferver  un  feul  moment 
le  fouvenir  de  ce  qu’on  penfe  , c’eft 
penfer  d’une  maniéré  bien  inutile. 
L’ame  dans  cet  état-là  n’eft  que  fort 
peu  , ou  point  du  tout  au  demis  delà 
condition  d’un  miroir  qui,recevantconf- 
tammentdiverfes  images  ou  idées,  n’en 
retient  aucune.  Ces  images  s’évanouif- 
fant  Sc  difparoilfant  fans  qu’il  yen  relie 
aucune  trace  , le  miroir  n’en  devient 
pas  plus  parfait  , non  plus  (1)  que 


(i)  Le  raifonnement  que  M.  Locke  fait  ici  fut 
«l’inutilité  de  ces  penfées , prouve  tiop  en  lui-même  , 
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l’ame , par  le  moyen  de  ces  fortes  de 
penfées  donc  elle  ne  fauroit  conferver 
le  fouvenir  un  feul  inftant.  On  dira 
peut-être,  que  lorfqu’un homme  éveillé 
penfe  , fon  corps  a quelque  part  à cette 
a&ion , & que  le  fouvenir  de  fes  pen- 
fées fe  conferve  par  le  moyen  des  im- 


puifqu’on  en  pourroit  conclure  qu’il  eft  fort  inutile 
que  l’âme  foit  occupée  de  cette  foule  innombrable 
de  fonges  , dont  tant  de  gens  font  amufés  durant  une 
bonne  partie  de  leur  vie , lefquels  pour  l’ordinaire  ils 
oublient  bien  tôt , & fouvent  même  dans  l’inftant  de 
leur  réveil  , ou  dont  ils  ne  fe  fouviennent  guère  que 
d’une  maniéré  très-confufe  & ttès-impaifaite.  Car  , à 
quoi  bon  tous  ces  fonges  ? Il  ne  femble  pas  qu’ils 
soient  d’un  plus  grand  ufage  à l’homme  que  ces  pen- 
fées que  les  philofophes  , à qui  M.  Locke  en  veut  ici, 
attribuent  à l’ame  de  l’homme  enféveli  dans  un  pro- 
fond fommeil  , defquclles  il  ne  fauroit  rappeller  le 
moindre  fouvenir  lorfqu’il  vient  à s’éveiller.  Quant  à 
l’inutilité  de  cette  maniéré  de  penfer  , je  ne  fais  lï  elle 
eft  conftamment  auffi  réelle  que  le  dit  M.  Locke. 
Voici  du  moins  une  expérience  très-commune  qui  fem- 
ble prouver  le  contraire.  Un  enfant  eft  obligé  d’ap- 
prendre par  coeur  douze  ou  quinze  vers  de  Virgile  : 
il  les  lit  trois  ou  quatre  fois  immédiatement  avant  de 
s’endormir , & il  les  récite  fort  bien  le  lendemain  , 
à fon  réveil.  Son  ame  a-t-elle  penfé  à ces  vers  , 
pendant  qu'il  étoit  enféveli  dans  un  profond  fom- 
meil ? L’enfant  n’en  fait  rien.  Cependant  , fi  fon 
ame  a effeâivement  ruminé  fur  ces  vers  , comme  on 
pourroit , je  penfe , le  foupçonner  avec  quelqu’appa- 
rence  de  taifon,  voilà  des  penfées  qui  ne  font  pas  inu- 
tiles à l’homme,  quoiqu’il  ne-puifte  point  fe  fouve- 
nir que  fon  ame  en  ait  été  occupée  un  feul  mo- 
ment, . , 


» 
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prefllons  qui  fe  font  dans  le  cerveau 
6c  des  traces  qui  y relient  après  qu’il 
a penfé , mais  qu’à  l’égard  des  pen- 
fées  que  l’homme  n’apperçoit  point 
lorfqu’il  dort , l’ame  les  roule  à part 
en  elle-même , fans  faire  aucun  ulàge 
des  organes  du  corps  ; c’ell  pourquoi 
elle  n’y  lailfe  aucune  imprelfion , ni 
par  conféquent  aucun  fouvenir  de  ces 
fortes  de  penfées.  Mais  fans  répéter  ici 
ce  que  je  viens  de  diredel’abfurdité  qui 
fuit  d’une  telle  fuppofition  , favoir  que 
le  même  homme  fe  trouve  par -là 
divifé  en  deux  perfonnes  diltinéles  ; 
je  réponds  outre  cela  , que  quelques 
idées  que  l’ame  puilfe  recevoir  6c  con- 
fidérer  fans  l’intervention  du  corps,  il 
eft  ralfonnable  de  conclure  , qu’elle 
peut  aufli  en  conferver  le  fouvenir  fans 
l’intervention  du  corps , ou  bien  , la 
faculté  de  penfer  ne  fera  pas  d’un  grand 
avantage  à l’ame  6c  à tout  autre  efprit 
féparé  du  corps.  Si  l’ame  ne  fe  fou- 
vient  pas  de  fes  propres  penfées  ; lî 
elle  ne  peut  point  les  mettre  en  ré- 
ferve  , ni  les  rappeller  pour  les  em- 
ployer dans  l’occalîon  ; fi  elle  n’a  pas 
le  pouvoir  de  réfléchir  fur  le  pafle  6c 
de  fe  fervir  des  expériences , des  rai- 
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fonnemens  & des  réflexions' qu’elle  a 
faites  auparavant , à quoi  lui  fert  de 
penfer  f Ceux  qui  réduifenc  l’ame  à 
penfer  de  cette  maniéré  , n’en  font 
pas  un  être  beaucoup  plus  excellent  , 
que  ceux  quine  la  regardentque  comme 
un  aflemblage  des  parties  les  plus  fub- 
tiles  de  la  matière , gens  qu’ils  con- 
damnent eux-mêmes  avec  tant  de  hau- 
teur. Car  enfin  des  caraéteres  tracés 
fur  la  poufliere  que  le  premier  foufle 
de  vent  efface  , ou  bien  des  impref- 
fions  faites  fur  un  amas  d’atomes  ou 
d’efprits  animaux , font  auflï  utiles  Sc 
rendent  le  fujet  auflï  excellent  que  les 
penfées  de  l’ame  qui  s’évanoui  fient  à 
mefure  qu’elle  penfe  , ces  penfées 
n’étant  pas  plutôt  hors  de  fa  vue  , 
qu’elles  fe  diflîpent  pour  jamais  , fans 
laifl'er  aucun  fouvenir  après-  elles.  La 
nature  ne  fait  rien  en  vaiu  , ou  pour 
des  fins  peu  confidérables  : ôc  il  eff  bien 
mal-aifé  de  concevoir  que  notre  divin 
créateur  dontlafageflecff  infinie,  nous 
ait  donné  la  faculté  de  penfer,  qui  efl 
fi  admirable  , & qui  approche  le  plus 
de  l’excellence  de  cet  être  incompré- 
henfrble  , pour  être  employée  , d’une 
maniéré  fi  inutile  , 1*  quatrième  partie 
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du  temps  qu’elle  eft  en  aétion , pour 
le  moins  ; en  forte  qu’elle  penfe  cons- 
tamment durant  tout  ce  tems-là , fans 
fe  fouvenir  d’aucune  de  fes  penfées  , 
fans  en  retirer  aucun  avantage  pour 
elle-même  , ou  pour  les  autres  , & 
fans  être  par-là  d’aucune  utilité  à quoi 
que  ce  foit  dans  ce  monde.  Si  nous 
penfons  bien  à cela , nous  ne  trouve- 
rons pas  , je  m’afïure , que  le  mouve- 
ment de  la  matière  , toute  brute  & in- 
feniible  qu’elle  eft,  puifie  être,  nulle 
part  dans  le  monde  , fi  inutile  & fi  ab- 
solument hors  d’œuvre. 

§.  16.  A la  vérité , nous  avons  quel- 
quefois des  exemples  de  certaines 
perceptions  qui  nous  viennent  en  dor- 
mant , & dont  nous  confervons  le  fou- 
venir ; mais  y a-t-il  rien  de  plus  ex- 
travagant & de  plus  mal  lié,  que  la 
plupart  de  ces  penfées  ? Combien  peu 
de  rapport  ont-elles  avec  la  perfection 
qui  doit  convenir  à un  être  raifonna- 
bleP  C’eft  ce  que  favent  fort  bien  tous 
ceux  qui  font  accoutumés  à faire  des 
fonges  , fans  qu’il  fçit  nécelfaire  de  les 
en  avertir.  Surquoi  je  voudrois  bien 
qu’on  me  dît , fi  lorfque  i’ame  penfe 
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ainfi  à part , & comme  (i)  féparée  du 
corps,  elle  agit  moins  raifonnablemenc 


(i)  Je  ne  penfe  pas  que  ceux  que  M.  Locke  com- 
bat ici  , fe  foient  jamais  avifés  de  foutenir  , que  l'ame 
de  l’homme  foit  plus  féparée  du  corps  pendant  que 
l’homme  dort , que  pendant  qu'il  veille.  A l’égard 
des  fonges  qu’on  fait  en  dormant , qu’ils  foient  aulfi 
frivoles  9c  -auffi  abfurdes  qu’on  voudra , ces  philofo- 
phes  ne  s’en  mettront  pas  fort  en  peine  : mais  ils  en 
pourront  inférer  contre  M.  Locke  , que  de  cela  même 
que  nos  fonges  font  fi  frivoles  , il  s’enfuit  que  l'ame 
pourroit  bien  avoir  d’autres  penfées  , ou  plus  , ou 
moins  , ou  auffi  peu  importantes  que  c es  fonges  ; 9c 
qu’on  ne  fauroit  conclure  de  leur  peu  d’importance  , 
qu’elles  n’ont  jamais  exifté.  Car  les  fonges  qui  exis- 
tent , de  l’aveu  de  M.  Locke , ne  font  pas  d’un  fort 
grand  poids  j 9c  il  arrive  tous  les  jours  qu’on  oublie 
des  fonges  dont  on  a été  amufé  en  dormant,  fans 
qu’il  fott  polfible  d’en  rappeller  autre  chofe  qu'un  Sou- 
venir très-confus  , qu‘on  a fongi  : Quelquefois  même 
on  ne  rappelle  le  Souvenir  d’un  Songe  que  long  terns 
après  qu’on  s’eft  éveillé  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  , 

Îiu’il  cfi  fort  polfible  , que  l’ame  foit  amufée  par  des 
onges  dont  elle  ne  conferve  abfolument  aucun  Souve- 
nir , 9c  que  par  conséquent  elle  ait  des  penfées  dont 
elle  ne  rappelle  jamais  le  Souvenir.  Tout  cela  , je 
l’avoue  i ne  prouve  point  que  l’ame  penfe  a&uellemenc 
toujours  : mais  on  en  pourroit  fort  bien  conclure  , ce 
me  Semble  , 9c  contre  Defcartts , 9c  contre  M.  Locke , 
qu’à  la  rigueur  on  ne  peut  ni  affirmer  ni  nier  pofiti- 
vement , que  l’ame  penfe  toujours.  Sur  un  point  comme 
celui-là  dont  la  décifion  dépend  d’une  connoifiance 
éxafte  9c  diftintte  de  la  nature  de  l’ame  , connoifiance 
qui  nous  manque  abfolument , un  peu  de  pyrrhonifme 
ne  fiéroit  point  mal , à moi;  avis.  C’eft  ce  qu’orr 
vient  de  reconnoitre  fort  ingénuement  dans  un  petit 
ouvrage , écrit  en  anglois  , intitulé  * Difenfe  du  doücur 

. * A Defenfe  of  doAeur  Clarke’ s Dtmonflraiion  oftht  teir.g  Ce 
e tir  il  u tei  o/God,  &c.  London  ; printend  An.  1731, 
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que  lorfqu  elle  agit  conjointement  avec 

Je  ïorPs  - °u  non.  Si  les  penfées  qu’elle 

raif  u premier  écat  » fonc  moins 
raifonnables  , ces  gens-là  doivent  donc 

dire  que  c’eft  du  corps  que  l’ame 

tient  la  faculté  de  penfer  raifonnable- 


riutnrE  ^ VtxiJltnctr  6 attributs  de  Dieu  &c 
lauteur  venant  à raifonner  fur  la  nature  de  iw 
& en  particulier  fur  fon  _ ..  c * aiPc» 


v wtwuon  , îem nie  fondée  fur 

» OU  nous  femmes  de  concevoir «quec'cft"  n/ 

“ fer,  & en  quoi  il  confifte.  Que  ce  foi  t J U P, 

» operation  de  l’ame  . & noÎTfon effenVe c ft  1! 
» «o.s  , ce  qui  eftafTez  certain  . quoS’iî  ne  olr o’J 
» pas,  comme  le  fuppofe  M.  Lockf  n L Pr  r^e 
» * l-ame  comme  1 l mou^men?^  ^ 

l pat  fon  bien 

•p*'.  î»  »‘ïïfr™„.,s,tr,Sb!n' 'if"?'"' 

penfe  toujours  , cV/îrme  queftion  fort  diffZTu  a Î 

Comme  il  y a^rSeSÆ  Ht  t 
aifp,eüfrndCnt  1,An.8lois.  î«  «ois  qu’il,  ferom^n 

e xffi  s s 

tho  Itdos  not  oppear  to  béas  Motion  is'to  th/ Rn/  % 

M.  Lotie  fnppofes.  For  u may  be  an  operation  * \ “t 
tantôt  ceuje  , & vtf/  appear  £ bg  r”hlck 

tonfideratton  . . . Whethtr  the  foui  oU  ays  th  nif  ^ 

Tome  /,  ~ 
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nient.  Que  fi  fes  penfées  ne  font  pas 
alors  moins  raifonnablesque  lorfqu’elle 
agit  avec  le  corps , c’ell  une  chofe  éton- 
nante que  nos  fonges  foient  pour  la 
plupart  fi  frivoles  & fi  abfurdes  , & 
que  J’ame  ne  retienne  aucun  de  fes  So- 
liloques y aucune  de  fes  méditations  les 
plus  raifonnables. 

Suivant  cette  hypothèfe  , rame  doit  avoir 
des  idées  qui  ne  viennent  ni  par  fenfa- 
tion  ni  par  réflexion  , à quoi  il  n'y  a 
nulle  apparence. 

§.  17.  Je  voudrois  aufiî  que  ceux 
qui  aflurent  avec  tant  de  confiance  , 
que  l’ame  penfe  actuellement  toujours, 
nous  dilent  quelles  font  les  idées  qui 
fe  trouvent  dans  l’ame  (1)  d’un  en- 


(1)  Un  enfant  n’eft  point  enfant  avant  que  d’avoir 
tin  corps,  & pat  conféquent  , dès  qu’il  a une  ame  , 
cette  ame  eft  actuellement  unie  à fon  corps.  De  fa- 
voir  fi  cette  aine  a fubfifte  avant  que  d’ètre  l’ame 
d’un  enfant , c’eft  une  queftion  qui  n’eft  point  , je 
penfe  , du  tefifort  de  la  philofopbie.  Ceux  à qui  M. 
Locke  en  veut  en  cet  endroit  , pourroier.t  fort  bien 
dire  fans  contredire  leur  hypothèfe , que  l’ame  com- 
mence à penfer  dans  le  temps  de  fon  union  avec  le 
corps  , & même  qu’il  lui  vient  des  idées  par  voie  de 
Scnfation, 
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fant , avant  qu’elle  Toit  unie  au  corps  , 
ou  juftement  dans  le  tèms  de  fon  union, 
avant  qu’elle  ait  reçu  aucune  idée  par 
voie  de  Senfation.  Les  fonges  d’un 
homme  endormi  ne  font  compofés  à 
mon  avis , que  des  idées  que  cet  hom- 
me a eu  en  veillant,  quoique  pour  la 
plupart  jointes  bizarrement  enfemble. 
Si  l’ame  a des  idées  par  elle-même  , 
qui  ne  lui  viennent  ni  par  fenfation  ni 
par  réflexion  , comme  cela  doit  être, 
iuppolé  qu’elle  penfe  avant  que  d’avoir 
reçue  aucune  impreflîon  par  le  moyen 
du  corps , c’eft  une  chofe  bien  étrange, 
que  plongée  dans  ces  méditations  par- 
ticulières , qui  le  font  à tel  point  que 
l’homme  lui-même  ne  s’en  apperçoit 
pas , elle  ne  puiflTe  jamais  en  retenir  au- 
cune dans  le  même  moment  qu’elle 
vient  à en  être  retirée  par  le  dégour- 
diffement  du  corps  , pour  donner  par- 
là  à l’homme  le  plaifir  d’avoir  fait  quel- 
que nouvelle  découverte.  Et  qui  pour- 
roit  trouver  la  raifon  pourquoi  pen- 
dant tant  d’heures  qu’on  pafle  dans  le 
fommeil,  l’ame  recueillie  en  elle-même 
& ne  cefl'ant  de  penfer  durant  tout  ce 
tems-là  , ne  rencontre  pourtant  jamais 
auafne  de  les  idées  qu’elle  n’a  reçu  ni 

O a 


Digitized  by  Google 


3 i<>  Liv.  II.  De  l'origine  des  idées. 

par  fenfation  ni  par  réflexion , ou  du- 
moins  , n'en  conferve  dans  la  mémoire 
abfolument  aucune  autre  , que  celles 
qui  lui  viennent  à l’occafion  du  corps 
& qui  dès-là  doivent  nécelTairemenc 
être  moins  naturelles  à l’efprit  ? C’eft 
une  chofe  bien  furprenante  , que  pen- 
dant la  vie  d’un  homme  , fon  ame  ne 
puifle  pas  rappeller  , une  feule  fois  , 
quelqu’une  de  ces  penfées  pures  & na- 
turelles , quelqu’une  de  ces  idées 
qu’elle  a eues  avant  que  d’en  emprun- 
ter aucune  du  corps , & que  jamais  elle 
ne  lui  préfente  , lorfqu’il  eft  éveillé , 
aucunes  autres  idées  que  celles  qui  ré- 
tiennent l’odeur  du  vaîè  où  elle  eft  ren- 
fermée , je  veux  dire , qui  tirent  ma- 
nifeftement  leur  origine  de  l’union 
qu’il  y a entre  l’ame  & le  corps.  Si 
l’ame  (1)  penfe  toujours  , & qu’ainfi 
elle  ait  eu  des  idées  avant  que  d’avoir 
été  unie  au  corps,  ou  que  d’en  avoir 


(i)  De  ce  que  l’ame  penferoit  toujours  dans  l'homme» 
il  ne  s’enfuivroit  nullement  qu’elle  eût  eu  des  idées 
avant  que  d’avoir  été  unie  au  corps  , puifqu’ellc 
poutroit  avoir  commencé  d’exifter  justement  dans  le 
rems  qu’elle  a été  unie  au  corps  ; & fi  je  ne  me  trompe , 
c'eft  là  l’opinion  de  la  plupart  des  pküofopkes  q#M. 
Locke  attaque  dans  ce  chapitre. 
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reçu  aucune  par  le  corps  , on  ne  peut 
s’empêcher  de  fuppofer  , que  durant 
le  fommeil  elle  ne  rappelle  fes  idées 
naturelles  , & que  pendant  cette  efpece 
de  réparation  d’avec  le  corps  , il  n’ar- 
rive , au  moins  quelquefois , que  parmi 
toutes  ces  idées  dont  elle  elt  occupée 
en  fe  recueillant  ainli  en  elle-même  , 
il  s’en  préfente  quelques-unes  purement 
naturelles  & qui  foient  juftement  du 
même  ordre  que  celles  qu’elle  avoir 
eues  autrement  que  par  le  corps  , ou 
par  fes  réflexions  fur  les  idées  qui  lui 
font  venues  des  objets  extérieurs.  Or 
comme  jamais  homme  ne  rappelle  le 
fouvenir  d’aucune  de  ces  fortes  d’idées 
lorfqu’il  efl:  éveillé  , nous  devons  con- 
dure  de  cette  hypothèfe  , ou  que  l’ame 
fe  relfou  vient  de  quelque  chofe  dont 
l’homme  ne  fauroit  fe  reflouvenir  , ou 
bien  que  la  mémoire  ne  s’étend  que  fur 
les  idées  qui  viennent  du  corps  , ou 
des  opérations  de  l’ame  fur  fes  idées. 
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Perfonne  ne  peut  connoître  que  Pâme 
penfe  toujours  , fans  en  avoir  des  preu- 
ves ; parce  que  ce  nejl  pas  une  pro - 
pojîtion  évidente  par  elle- mime. 

§.  18.  Je  voudrois  bien  auffi  que 
ceux  qui  Soutiennent  avec  tant  de  con- 
fiance , que  l’ame  de  l’homme , ou  ce 
qui  efl  la  même  chofe,  que  l’homme 
penfe  Toujours  , me  difent , comment 
ils  le  favenc , & par  quel  moyen  ils  vien- 
nent à connoître  quils  penfent  eux-mê- 
mes y lors  même  , qu'ils  ne  s'en  apper- 
çoivent  point.  Pour  moi , je  crains  fort 
que  ce  ne  foit  une  affirmation  defti- 
tuée  de  preuves  , & une  connoiffiance 
fans  perception  , ou  plutôt  , une  no- 
tion très-confufe  qu’on  s’efl:  formée 
pour  défendre  une  hypothèfe  , bien- 
doin  d’être  une  de  ces  vérités  claires  que 
leur  propre  évidence  nous  force  de  re- 
cevoir y ou  qu’on  ne  peut  nier  fans 
eoncredire  groffiérement  la  plus  com- 
mune expérience.  Car  ce  qu’on  peut 
dire  tout  au-plus  fur  cet  article , c’efl , 
qu’il  efl:  pofiible  que  l’ame  penfe  tou- 
jours ; mais  qu’elle  ne  conferve  pas 
toujours  le  fou  venir  de  ce  qu’elle  penfe: 
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ôc  moi , je  dis  qu’il  eft  auffi  poflible , 
que  l’ame  ne  penfe  pas  toujours  ; 6c 
qu’il  efl  beaucoup' (i)  plus  probable 
quelle  ne  penfe  pas  quelquefois  , qu’il 
n’eft  probable  qu’elle  penfe  fouvenc  6c 
pendant  un  aflez  long-tems  tout  de 
fuite  , fans  pouvoir  être  convaincue  , 
un  moment  après  , qu’elle  ait  eu  au- 
cune penfée. 

§.  19.  Suppofer  que  Pâme  penfe  6c 


(1)  Si  M.  Locke  vouloit  «*cn  tenir  àcetteefpece  de 
pyrronifrae  qui  paroît  fort  raironnable  fur  cet  article  , 
la  plupart  des  raifonnemens  qu’il  fait  ici , prouveroienc 
trop  ; car  ils  tendent  piefque  tous  à faite  voir , non 
qu’/l  eft  plus  probable  , mais  tout-à-fait  certain  , que 
l’ame  de  l’homme  ne  penfe  pas  toujours.  Mais  quau- 
roit  répondu  M.  Locke , fi  on  lui  eut  dit  qu  il  s enfuit 
de  fa  doftrine  , que  l’homme  ne  penfe  point  on  nu- 
tant  avant  que  d’être  endormi  , parce  que  nu  homme 
ne  peut^iiftinguer  pat  fendaient  cet  inftant-là  d avec 
celui  qui  le  fuit  immédiatement.  Cependant  félon  M. 
JLocke,  l’homme  penfe  pendant  qu’il  eft  éveille  i & il 
ne  penfe  jamais  qu’il  ne  foit  convaincu  qu  il  pcnfe;6C 
par  conféquem  il  ne  penfe  jamais  qu’il  ne  puiff*  dift.il- 
euer  le  tems  auquel  il  penfe  d’avec  celui  auquel  il  ne 
penfe  pas  , tel  qu’eft  , félon  M.  Locke , le  tems  au- 
quel l'homme  eft  enféveü  dans  un  profond  fommeil. 
3e  ne  fais  fi  la  queftion  qui  je  fais  ici  n’eft  point  trop 
fubtlle  ; mais  elle  l’eft  . moins  cettaine ment  que  celle 
que  M.  Locke  fait  lui-même  à ceux  qui  affûtent  poli- 
tivement  que  l’ame  penfe  aâucllement  toujouis  , lotf- 
qu’il  dit  au  commencement  du  paragraphe  qui  précédé 
immédiatement  celui-ci,  qu’il  voudrott  bien  fa  voit 
d’eux  , quelles  font  les  Mes  qui  fe  trouvent  dans  l ame 
d'un  enfant  avant  qu'tllc  foit  unie  au  corps- 
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que  l’homme  ne  s’en  apperçoit  point, 
c’eft , comme  j’ai  déjà  dit,  faire  deux 
perfonnes  d’un  feulhomme;  & c’eft  de- 
quoi  l’on  aura  fujet  de  foupçonner  ces 
Meflieurs , fi  l’on  prend  bien  garde  à 
la  maniéré  dont  ils  s’expriment  en  cette 
occalion.  Car  il  ne  me  fouvient  pas 
d’avoir  remarqué , que  ceux  qui  nous 
difent  , que  Yame  penfe  toujours  , di- 
fent  jamais  que  Yhomme  penfe  toujours. 
Or  l’ame  peut-elle  penfer  , fans  que 
l’homme  penfe  ? Ou  bien  , l’homme 
peut-il  penfer  fans  en  être  couvaincu 
en  lui-même  ? Cela  pafteroit  apparem- 
ment pour  galimathias  , fi  d’autres  le 
difoient.  S’ils  foutiennent  que  l’homme 
penfe  toujours  , mais  qu’il  n’en  eft  pas 
toujours  convaincu  en  lui -même; 
ils  peuvent  tout  aulîi  bien  dir^,  que 
le  corps  eft  étendu  fans  avoir  des  par- 
ties. Car  dire  que  le  corps  eft  étendu 
fans  avoir  des  parties  , . & qu’une  chofe 
penfe  fans  connoître  & fans  apperçe- 
voir  qu’elle  penfe  , ce  font  deux  alfer- 
tions  également  inintelligibles.  Et  ceux 
qui  parlent  ainfi  , feront  tout  auflî-bien 
fondés  à foutenir  , fi  cela  peut  fervir  à 
leur  hypothèfe  , que  l’homme  a tou- 
jours faim , mais  qu’il  n’a  pas  toujours 
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Un  fentimenc  de  faim  ; puifque  la  faim 
ne  fauroit  être  fans  ce  fentiment-là  , 
non-plus  que  la  penfée  fans  une  con- 
viction qui  nous  allure  intérieurement 
que  nous  penfons.  S’ils  difent  , que 
l’homme  a toujours  cette  corçviCtidn  , 
je  demande  d’où  ils  le  favent,  puifque 
cette  conviction  n’elt  autre  chofe  que 
la  perception  de  ce  qui  fe  palfe  dans 
l’ame  de  l’homme.  Or  un  autre  homme 
peut-il  s’alfurer  que  je  fens  en  moi  ce 
que  je  n’apperçois  pas  moi  - même  ? 
C’eft  ici  que  la  connoilTance  de  l’hom- 
me ne  fauroit  s’étendre  au-delà  de  fa 
propre  expérience.  Reveillez  un  homme 
d’un  profond  fommeil  , âc  demandez- 
lui  à quoi  il  penfoit  dans  ce  moment. 
S’il  ne  fent  pas  lui  - même  qu’il  ait 
penfé  à quoique  ce  foit  dans  ce  tems- 
là  , il  faut  être  grand  devin  pour  pou- 
voir l’alfurer  qu’il  n’a  pas  lailîë  de  pen- 
fer  effectivement.  Ne  pourroit-on  pas 
lui  foutenir  avec  plus  de  raifon  , qu’il 
n’a  point  dormi  ? C’eft-là  fans  doute 
une  affaire  qui  palfe  la  Philofophie  : 
Sc  il  n’y  a qu’une  révélation  exprelfe 
qui  puilfe  découvrir  à un  autre  , qu’il 
y a dans  mon  ame  des  penfées , lors- 
que je  ne  puis  point  y en  découvrir 
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moi- même.  Il  faut  que  ces  gens  - là 
ayent  la  vue  bien  perçante  pour  voir 
certainement  que  je  penfe  , lorfque  je 
ne  le  faurois  voir  moi-même,  & que 
je  déclare  expreffément  que  je  ne  le 
vois  pas.  Et  ce  qu’il  y a de  plus  ad- 
mirable , des  mêmes  yeux  qu’ils  pé- 
nètrent en  moi  ce  que  je  n’y  faurois 
voir  même  , (i)  ils  voyent  que  les 
chiens  & les  éléphans  ne  penfent  point, 
quoique  ces  animaux  en  donnent  tou- 
tes les  démonftrations  imaginables  , 
exeepté  qu’ils  ne  nous  le  difent  pas 
eux-mêmes.  11  y a en  tout  cela  plus 
de  myftere  , au  jugement  de  certaines 
perfonnes,  que  dans  tout  ce  qu'on  rap- 
porte des  / reres  de  la  Rofe- Croix  ; car 
enfin  il  paroît  plus  aifé  de  fe  rendre 
invilîble  aux  autres  , que  de  faire 
que  les  penfées  d’un  autre  me  foient 
connues  , tandis  qu’il  ne  les  connoît 
pas  lui-même.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
que  définir  l’ame  , une  fubjlance  qui 
penfe  toujours  , & l’affaire  eft  faite.  Si 
une  telle  définition  efl  de  quelqu’au- 


(i)  Il  paroît  «vifiblemcnt  par  cet  endroit  , que  c’eft 
à Oefcartes  & à fcs  difciple*  qu'en  veut  M.  Locke  dans 
tout  ce  chapitre.  - - 
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torité , je  ne  vois  pas  qu’elle  puifle  fer- 
vir  à autre  chofe  qu’à  faire  foupçonner 
à plusieurs  perfonnes  , qu’ils  n’ont 
point  d’ame  , puifqu’ils  éprouvent 
qu’une  bonne  partie  de  leur  vie  fe 
paffe  fans  qu’ils  ayent  aucune  penfée. 
Car  je  ne  connois  point  de  définitions 
ni  de  fuppofitions  d’aucune  fe&e  qui 
foient  capables  de  détruire  une  expé- 
rience confiante  ; & c’eft  fans  doute 
une  pareille  affectation  , de  vouloir  fa- 
voir  plus  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre , qui  fait  tant  de  fracas  & caufe 
tant  de  vaines  difputes  dans  le  monde. 


L’ame  n’a  aucune  idée  que  par  fenfatïon 
ou  par  réflexion. 

§.  20.  Je  ne  vois  donc  aucune  rai- 
fon  de  croire  , (1)  que  l’ame  penfe 


(1)  Des  le  moment  que  l'ame  eft  unie  au  corps  , les 
fens  peuvent  lui.  fournit  des  idées  , pat  l’impreftion 

2u’ils  reçoivent  des  objets  extérieurs  , laquelle  impref- 
on  étant  communiquée  à l’ame , y produit  ce  qu'on 
appelle  perception  ou  penfèe.  C’eft  ce  que  doivent  foutenir 
ceux  nui  croient  que  l’ame  penfe  toujours  : philefophes 
uop  aécifi fs  fut  ect  article,  mais  que  M.  Locke  combat 
à fon  tout  par  des  raifonnemens  qui  ne  font  pas  tou~ 
jours  démonftratifs  , comme  j’ai  pris  la  liberté  de  le 
faire  voir. 

O £ 
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avant  que  les  fens  lui  ayent  fourni  des 
idées  pour  être  l’objet  de  fes  penfées  ; 
Sc  comme  le  nombre  de  ces  idées  aug- 
mente , & qu’elles  fe  confervent  dans 
l’efprit,  il  arrive  que  l’ame  perfection- 
nant , par  l’exercice , fa  faculté  de  pen- 
fer dans  fes  différentes  parties,  en  com- 
binant diverfement  fes  idées  , & en 
réflechiffant  fur  fes  propres  opérations  , 
augmente  le  fond  de  fes  idées , aufïï- 
bien  que  la  facilité  d’en  acquérir  de 
nouvelles  par  le  moyen  de  la  mémoire, 
de  l’imagination  , du  raifonnement,  & 
des  autres  maniérés  de  penfer. 

C'ejl  ce  que  nous  pouvons  éviter,  évidem- 
ment dans  les  enfans. 

§.  *i.  Quiconque  voudra  prendre 
la  peine  de  s’inftruire  par  obfervation 
& par  expérience,  au  lieu  d’affujettir 
la  conduite  de  la  nature  à fes  propres 
hypothèfes  , n’a  qu’à  confidérer  un  en- 
fant nouvellement  né , & il  ne  trouvera 
pas , je  m’affure , que  fon  ame  donne 
de  grandes  marques  d’être  accoutumée 
à penfer  beaucoup , & moins  encore  ( i ) 


(i)  Je  ne  fais  pourquoi  M.  Locke  mêle  ici  le  raifonne- 
ment à la  penlce.  Cela  ne  fert  qu’à  embarrafler  la  quef-r 
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a former  aucun  raifonnement.  Cepen- 
dant il  efl  bien  mal-aifé  de  concevoir,  • 
qu’une  ame  raifonnable  puifle  penfer 
beaucoup , fans  raifonner  en  aucune 
maniéré.  D’ailleurs  , qui  confidérera 
que  les  enfans  nouvellement  nés  , paf- 
fenc  la  plus  grande  partie  du  tems  à 
dormir , & qu’ils  ne  font  guere  éveil- 
lés que  lorfque  la  faim  leur  fait  fouhai- 
ter  le  tetton  , ou  que  la  douleur , ( qui 
eftla  plus  importune  de  nos  fenfations  ). 
ou  quelqu’autre  violente  imprefîion  , 
faite  fur  le  corps , forcent  l’ame  à en 
prendre  connoilTance  , & à y faire  at- 
tention : quiconque , dis-je  , confidé- 
rera cela  , aura  fans  doute  raifon  de 
croire,  que  le  fœtus  dans  le  ventre  delà 
mere , ne  différé  pas  beaucoup  de  l'état 
d'un  végétable  ; & qu’il  paiïe  la  plus 
grande  partie  du  tems  fans  perception 
ou  penfée,  ne  fairant  guere  autre  chofe 
que  dormir  dans  un  lieu,  où  il  n’a  pas 
befoin  de  tetter  pour  fe  nourrir , & où 


tioa.  Il  eft  certain  qu’un  enfant  qui , en  naiflant  voit 
une  chandelte  allumée  , a l'idée  de  la  lumière  , & par 
conféqucnt  il  perife  dans  le  tems  qu’il  voit  une  chan* 
delle  allumée.  Dût-il  ne  raifonner  jamais  fur  la  lumière  , 
il  ne  laiileroit  pourtant  pas  de  penfer  durant  tout  le  tems 

3ue  fon  efprit  feroit  frappé  de  cet  ce  perception.  Il  en  eft 
e même  de  toute  autre  perception. 
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il  eft  environné  d’une  liqueur , tou- 
jours également  fluide  , & prefque  tou- 
jours également  temperée  , où  les  yeux 
ne  font  frappés  d’aucune  lumière , où 
les  oreilles  ne  font  guere  en  état  de 
recevoir  aucun  fon  ; & où  il  n’y  a que 
peu  , ou  point  de  changement  d’objets 
qui  puilfent  émouvoir  les  fens. 

§.  2.1.  Suivez  un  enfant  depuis  fa 
nailfance,  obfervez  les  changemens  que 
le  tems  produit  en  lui , & vous  trou- 
verez que  l’ame  venant  fe  fournir  de 
plus  en  plus  d’idées  'par  le  moyen  des 
fens , fe  reveille  , pour  ainfi  dire  , de 
plus  en  plus  , & penfe  davantage  à 
mefure  qu’elle  a plus  de  matière  pour 
penfer.  Quelque-tems  après,  elle  com- 
mence à connoître  les  objets  qui  ont 
fait  fur  elle  de  fortes  imprefflons  à me- 
fure qu’elle  eft  plus  familiarifée  avec 
eux.  C’eft  ainfi  qu’un  enfant  vient,  par 
degrés,  à connoître  les  perfonnes  avec 
qui  il  eft  tous  les  jours  , & à les  dif* 
tinguer  d’avec  les  étrangers  , ce  qui 
montre  en  effet  qu’«il  commence  à rete- 
nir & à diftinguer  les  idées  qui  lui 
viennent  par  les  fens.  Nous  pouvons 
voir  par  le  même  moyen  comment 
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Pâme  fe  perfectionne  par  degrés  de  ce 
côté-là  , auflî-bien  que  dans  l’exercice 
des  autres  facultés  qu’elle  a à’ étendre 
fes  idées  , de  les  compofer , d’en  former 
des  abjlraclions  , de  raifonner  & de  ré- 
fléchir fur  toutes  fes  idées,  de  quoi  j’au- 
rai occafion  de  parler  plus  particuliére- 
ment dans  fe  fuite  de  ce  livre. 

§.  23.  Si  donc  on  demande  : Quand 
c’e/l  que  V homme  commence  d’avoir  des 
idées  , je  crois  que  la  véritable  réponfe 
qu’on  puifle  faire  , c’eft  de  dire  , dès 
qu  il  a quelque  fenfation.  Car  puifqu’il 
ne  paroît  aucune  idée  dans  Pâme  , 
avant  que  les  fens  y en  ayent  intro- 
duit, je  conçois  que  l’entendement  com- 
mence à recevoir  des  idées,  juftement 
dans  le  tems  qu’il  vient  à recevoir  des 
fenfations  : & par  confpquent  que  les 
idées  commencent  d’y  être  produites 
dans  le  même-tems  que  la  fenfation  , 
qui  ert  une  impreflîon , ou  un  mouve- 
ment excité  dans  quelque  partie  du 
corps , qui  produit  quelque  perception 
dans  l’entendement. 
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Quelle  ejl  Vorigine  de  toutes  nos  con - 
noijjances. 

• 

§.  24.  Voici  donc  , à mon  avis , les 
deux  fources  de  toutes  nos  connoiflan- 
ces  j Yimprejfion  que  les  objets  exté- 
rieurs font  fur  nos  fens , & les  propres 
opérations  de  Pâme  concernant  ces  im- 
preflions  , fur  lefquelles  elle  réfléchit 
comme  fur  les  véritables  objets  de  fes 
contemplations.  Ainfi  la  première  ca- 
pacité de  l’entendement  humain  con- 
fiée en  ce  que  i’ame  eft  propre  à rece- 
voir les  impreflions  qui  fe  font  en  elle, 
ou  par  les  objets  extérieurs  à la  faveur 
des  fens  , ou  par  fes  propres  opéra- 
tions lorfqu’elle  réfléchit  fur  fes  opé- 
rations. C’eft-là  le  premier  pas  que 
l’homme  fait  vers  la  découverte  des 
chofes  quelle^  qu’elles  foient.  C’eft: 
fur  ce  fondement  que  font  établies  tou- 
tes les  notions  qu’il  aura  jamais  natu- 
rellement dans  ce  monde.  Toutes  ces 
penfées  fublimes  qui  s’élèvent  au-def- 
fus  des  nues  & pénètrent  jufques  dans 
les  cieux  , tirent  de-là  leur  origine  : & 
dans  toute  cette  grande  étendue  que 
l’ame  parcourt  par  fes  vaftes  fpécula- 
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tions , qui  Semblent  l’élever  11  haut  , 
elle  ne  paffe  point  au-delà  des  idées 
que  la  fenjation  ou  la  réflexion  lui  pré^ 
Tentent  pour  être  les  objets  de  Tes  con- 
templations. 

lé  entendement  efl  , pour  l'ordinaire  , 

paffif  dans  la  réception  des  idées 
„ flmples. 

• 

§.  ij.  L’efprit  eft,  à cet  égard.,  pu- 
rement pafîif  ; & il  n’eft  pas  en  Ton  pou- 
voir d’avoir  ou  de  n’avoir  pas  ces  ru- 
dimens , & pour  ainfl  dire  , ces  ma- 
tériaux de  connoiffances.  Car  les  idées 
particulières  des  objets  des  fens  s'in- 
troduisent dans  notre  ame  , Soit  que 
nous  veuillions  ou  que  nous  ne  veuil- 
lons pas  ; & les  opérations  de  notre 
entendement  nous  laiiïent  pour  le 
moins  quelque  notion  obfcure  d’eiles- 
xnêmes  , perfonne  ne  pouvant  ignorer 
absolument  ce  qu’il  fait  lorfqu’il  penfe. 
Lors , dis-je  , que  ces  idées  particu- 
lières fe  préfentent  à l’efprit,  l’enten- 
dement n’a  pas  la  puifTance  de  les  re- 
fuSer , ou  de  les  altérer  lorsqu’elles  ont 
fait  leur  impreffion  , de  les  effacer  , ou 
d’en  produire  de  nouvelles  en  lui- 
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même  3 non  plus  qu’un  miroir  ne  peut 
point  refufer  , altérer  ou  effacer  les 
images  que  les  objets  produifenc  fur 
la  glace  devant  laquelle  ils  font  placés. 
Comme  les  corps  qui  nous  environ- 
nent , frappent  diverfement  nos  orga- 
nes , l’ame  eft  forcée  d’en  recevoir  Tes 
impreffions , & ne  fauroic  s’empêcher 
d’avoir  la  perception  des  idées  qui  font 
attachées  a ces.  impreffions -là. 


1 
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! .CHAPITRE  IL 

» 

I Des  idées  fimples. 

! 

! ’ ■ ’ 1 ...i.  . ■■■- 

Idées  qui  ne  font  pas  compofées. 

§.  i. 

Pour  mieux  comprendre  quelle  eft 
la  nature  3c  l’étendue  de  nos  connoif- 
fances  , il  y a une  chofe  qui  concerne 
nos  idées  à laquelle  il  faut  bien  pren- 
dre garde  : c’ell  qu’il  y a de  deux  fortes 
d’idées , les  unes  fimples  & les  autres 
compofées. 

Bien  que  les  qualités  qui  frappent 
nos  fens,  foient  fi  fort  unies,  & fi  bien 
mêlées  enfemble  dans  les  chofes  mê- 
mes , qu’il  n’y  ait  aucune  féparation  ou 
diftance  entr’elles , il  ell  certain  néan- 
moins , que  les  idées  que  ces  diverfes 
qualités  produifenr  dans  l’ame  , y en- 
trent par  les  fens  d’une  maniéré  fimple 
ôc  fans  nul  mélange.  Car  quoique  la  * 
vue  & l’attouchement  excitent  fouvent 
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dans  le  meme-cems  differentes  idées  par 
le  même  objet , comme  lorfqu’on  volt 
le  mouvement  & la  couleur  tout  à la 
fois,  & que  la  main  fent  la  mollefle  5c 
la  chaleur  d’un  même  morceau  de  cire  , 
cependant  les  idées  fimples  qui  font 
ainli  reunies  dans  le  même  fujet , font 
aufli  parfaitement  diftinétes  que  celles 
qui  entrent  dans  l’efprit  par  divers 
lens.  Par  exemple  , la  froideur  & la 
dureté  qu’on  fent  dans  un  morceau  de 
glace  , font  des  idées  auffi  diffinétes 
dans  l’ame,  que  l’odeur  & la  blancheur 
d une  fleur  de  lys  , ou  que  la  douceur 
du  fucre  & l’odeur  d’une  rofe  : & rien 
n efl:  plus  évident  à un  homme  que  la 
perception  claire  & diftinéle  qu’il  a 
de  ces  idées  fimples  , dont  chacune 
prife  à part , efl  exempte  de  toute  com- 
pofition  & ne  produit  par  conféquenc 
dans  l’ame  qu’une  conception  entière- 
ment uniforme  , qui  ne  peut  être  ditV 
tinguée  en  différentes  idées. 

L efprit  ne  peut  ni  faire  ni  détruire  des 
idées  jlmples . 

§.  2.  Or  ces  idées  fimples  , qui  font 
les  matériaux  de  toutes  nos  connoif- 
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Tances , ne  font  fuggerées  à l’ame , que 
par  les  deux  voies  ,dont  nous,  avons 
parlé  ci-deflus  3 je  veux  dire  par  la  fen - 
fation , & par  la  réflexion.  Lorfque  l’en- 
tendement a une  fois  reçu  ces  idées  Jim- 
pies  j il  a la  puiflance  de  les  répéter , de 
les  comparer , de  les  unir  enfemble  , 
avec  une  variété  prefque  infinie  , & 
de  former  par  ce  moyen  de  nouvelles 
idées  complexes  , félon  qu’il  le  trouve 
à propos  Mais  il  n’eft  pas  au  pouvoir 
des  efprits  les  plus  fublimes , & les  plus 
vafies , quelque  vivacité  & quelque  fer- 
tilité qu’ils  pu i fient  avoir  , de  former 
dans  leur  entendement  aucune  nou- 
velle idée  fimple  qui  ne  vienne  par 
J’une  de  ces  deux  voies  que  je  viens 
d’indiquer  ; <5e  il  n’y  a aucune  force 
dans  l’entendement  qui  foit  capable  de 
détruire  celles  qui  y font  déjà.  L’em- 
pire que  l’homme  a fur  ce  petit  monde, 
je  veux  dire  fur  fon  propre  entende- 
ment , eft  le  même  que  celui  qu’il 
exerce  dans  ce  grand  monde  d’êtres  vi- 
fibles.  Comme  toute  la  puiflance  que 
nous  avons  fur  ce  monde  matériel  , 
ménagée  avec  tout  l’art  & toute  l’adrefiè 
imaginable  , ne  s’étend  dans  le  fond 
qu’à  compofer  & à divifer  les  matériaux 
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qui  font  à notre  difpofition,  fans  qu’il 
foit  en  notre  pouvoir  de  faire  la  moin- 
dre particule  de  nouvelle  matière,  ou  de 
détruire  un  feul  atome  de  celle  qui 
exifte  déjà  ; de  même  nous  ne  pouvons 
pas  former  dans  notre  entendement  au- 
cune idée  fimple  , qui  ne  nous  vienne 
par  les  objets  extérieurs  à la  faveur  des 
fens  , ou  par  les  réflexions  que  nous 
faifons  fur  les  propres  opérations  de  no- 
tre efprit.  C’elt  ce  que  chacun  peut 
éprouver  par  lui-même.  Et  pour  moi, 
je  ferois  bien  aife  que  quelqu’un  vou- 
lût eflayer  de  fe  donner  l’idée  de  quel- 
que goût  dont  fon  palais  n’eût  jamais 
été  frappé , ou  de  fe  former  l’idée  d’une 
odeur  qu’il  n’eût  jamais  fende:  & lorf- 
qu’il  pourra  le  faire  , j’en  conclurai 
tout  auflî-tôt  qu’un  aveugle  a des  idées 
des  couleurs,  & un  fourd  des  notions 
diftin&es  des  fons. 

§.  3.  Ainfi , bien  que  nous  ne  pub- 
lions pas  nier  qu’il  ne  foit  aufli  poffîble 
à Dieu  de  faire  une  créature.qui  re- 
çoive dans  fon  entendement  la  con- 
noiflance  des  chofes  corporelles  , par 
. des  organes  différons  de  ceux  qu’il  a 
donnés  à l’homme  , &-  en  plus  grand 
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nombre  que  ces  derniers  qu’on  nomme 
les  fens  , & qui  font  au  nombre  de 
cinq  , félon  l’opinion  vulgaire,  (i)  je 


(f)  Montagne  a exprimé  tout  cela  à fa  manière. 
Comme  le  partage  eft  curieux  » quoiqu’un  peu  long , 
j c croit  qu'on  ne  fera  pas  fàcbé  de  le  voir  ici.  « La 
a>  première  confidération  , dit-il,  que  j’ai  fut  le  fubjeâ 
» des  feus , eil  que  je  mets  en  doute  que  l’homme  foit 
» pourveu  de  tous  fens  naturels.  Je  vois  plufîeurs  animaux 
■j>  qui  vivent  une  vie  entière  8e  parfaire  , les  uns  fans  la 
i»  veue  , les  autres  fans  l’ouye  : qui  fçait  iî  à nous  auffi  il 
■n  ne  manque  pas  encore  un  , deux  , trois , 8e  plusieurs 
~n  autres  fens?  Car,  s’il  en  manque  quelqu'un , notre 
sa  difeours  n’en  peut  defeouvrir  le  défaut.  C'eft  le  privilège 
» des  fens  d’être  l’extrême  borne  de  notre  appereevançe  : 

» il  n’y  a rien  , au-dell  d’eux  , qui  nous  puifle  fervir  i les 
» defeouvrir  ; voire  ni  l’un  de*  fens  ne  peut  dcfcouvric 
» l’autre. 

m An  poterunt  oeults  aura  reprehtndere , an  aura 

» Taffus,  an  hune  porro  tadum  fapor  arguée  oris , 

» An  confutabunt  note*  , oculive  r évincent  f 

» lis  font  trestous  la  ligne  extrême  de  notre  faculté. 
m — — Que  fçait-on , fi  les  difficultés  que  nous  trouvons* 
n en  plufLurs  ouvrages  de  nature  , viennent  du  défaut 
» de  quelques  fens?  Et  fi  pluficurs  effets  des  animaux  qui 
» excédent  notre  capacité,  font  produiéls  par  la  faculté 
n de  quelque  fens  que  nous  ayons  à dite  ? Et  fi  aucuns 
jj  d’entr’eux  ont  une  vie  plus  plein*  pat  ce  moyen  , & plus 
*>  entière  que  la  nôtre?  Nous  faififfons  la  pomme  quafi 
n par  tous  nos  fens  : nous  y trouverons  de  la  rou- 
» geur  , de  la  polifieure , de  l’odeur  & de  la  douceur  t 
n outre  cela  elle  peut  avoit  d’autres  venus  , comme 
jj  d’afleichcr  ou  reftraindre,  aufquelles  nous  n’avons  point 
» de  fens  qui  fe  puifle  rapporter.  Les  propriétés  que 
•»  nous  appelons  occultes  en  pluficurs  chofcs,  comme 
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crois  pourtant  que  nous  ne  (aurions 
imaginer  ni  connoître  dans  les  corps , 
de  quelque  maniéré  qu’ils  foient  dif- 
pofés  , aucune  qualité  dont  nous  puif- 
fions  avoir  quelque  connoiflance  , qui 
foient  différentes  des  fons , des  goûts, 
des  odeurs,  & des  qualités  qui  concer- 
nent la  vue  & l’attouchement.  Par  la 
même  raifon  , fi  l’homme  n’avoit  reçu 
que  quatre  de  ces  fens,  les  qualités  qui 
font  les  objets  du  cinquième  fens  , au- 
roient  été  auffi  éloignées  de  notre  con- 
îioiflance  , imagination  & conception  , 
que  le  font  préfentement  les  qualités 
qui  appartiennent  au  fixieme,  feptieme 
& huitième  fens  , que  nous  fuppofons 
poflibles  , & dont  on  ne  fauroit  dire  , 
fans  une  grande- préfomption  que  quel- 
ques autres  créatures  ne  puilfent  être 
enrichies  , dans  quelqu’autre  partie  de 
. ce  vafte  univers.  Car  quiconque  n’aura 
pas  la  vanité  ridicule  de  s’élever  au- 
deflus  de  tout  ce  qui  eft  lorti  de  la  main 


» à l’aimant  d'attirer  le  fer  , n’eft-ii  pas  vraisemblable 
o qu’il  y a des  fatuités  fenfitives  en  rature  propres  à les 
» juger  & à les  appercevoir  , & que  le  défauc  de  celles 
*>  facultés  nous  apporte  l’ignorance  de  la  vraye  eflence  de 
» telles  chofes  ? » Es  sais  , tom.  II , liv.  II , chap.  XII  , 
pag.  (Si  6c  fûf  ; édition  de  la  Haye,  1727. 

du 
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du  créateur  ; mais  confidérera  férieufe- 
ment  l’immenfité  de  ce  prodigieux  edi-" 
fice  , & la  grande  variété  qui  paroîc 
fur  la  terre  , cette  petite  & fi  peu  con- 
fidérable  partie  de  l’univers  fur  laquelle 
il  fe  trouve  placé , fera  porté  à croire 
que  dans  d’autres  habitations  de  cet  uni- 
vers , il  peut  y avoir  d’autres  êtres  in- 
telligens  dont  les  facultés  lui  font  aufli 
peu  connues  , que  les  fens  ou  l’enten- 
dement de  l’homme  font  connus  à un 
ver  caché  dans  le  fond  d’un  cabinet. 
Une  telle  variété  & une  telle  excel- 
lence dans  les  ouvrages  de  Dieu , con- 
vient à la  fagelfe  & à la  puilfance  de  ce 
grand  ouvrier.  Au  refte,  j’ai  fuivi  dans 
cette  occafion  le  fentiment  commun 
qui  ne  donne  que  cinq  fens  à l’homme, 
quoique  peut-être  on  eût  droit  d’en 
compter  davantage.  Mais  ces  deux  fup- 
pofitions  fervent  également  à mon  def- 
fein. 


Tome  I. 
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CHAPITRE  III. 

Des  idées  qui  nous  viennent  par  un 
feul  fens. 


Vivifions  des  idées  fimples. 

§.  i. 

P ou  r mieux  connoître  les  idées  que 
nous  recevons  par  les  fens,,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  les  cônfidérer  par  rapport 
aux  différentes  voies  par  ou  elles  en- 
trent dans  l’ame,  & fe  font  connoître 
4 nous.  * . 

I.  Pïetniéremènt  donc  il  y en  a quel- 
ques-unes qui  nous  viennent  par  un 
feul  fens. 

II.  En  fécond  lieu  , il  y en  a d’au- 
tres qui  entrent  dans  l’efprit  par  plus 
d’un  fens. 

III.  D’autres  y viennent  par  la  feule 
réflexion. 
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IV.  Et  enfin  il  y en  a d’autres  que 
nous  recevons  par  toutes  Jes  voies  de 
Ja  fenfacion , auifi-bien  que  par  la  ré- 
flexion. 

Nous  allons  les  confidérer  à part 
fous  ces  difflérens  chefs. 

* 

Idées  qui  viennent  dans  Vcfprit  par  un 
feul  fens. 

Premièrement , il  y a des  idées  qui 
n’entrent  dans  l’efprit  que  par  un  feul 
flens , qui  eft  particuliérement  difpofé 
à les  recevoir.  Ainfi , la  lumière  & les 
couleurs , comme  le  blanc , le  rouge  , 
le  jaune  , & le  bleu  , avec  leurs  mé- 
langes & leurs  differentes  nuances  qui 
forment  le  vert,  l’écarJate , le  pourpre, 
le  vert  de  mer  & le  relie , entrent  uni- 
quement par  les  yeux  ; toutes  les  for- 
ces de  bruits,  de  fons  & de  tons  diffe- 
rens  , entrent  par  les  oreilles  ; les  difl- 
férens  goûts  par  le  palais , & les  odeurs 
par  le  nez.  Et  fi  les  organes  ou  nerfs  t 
qui  après  avoir  reçu  ces  impreflîons 
de  dehors  les  portent  au  cerveau  , qui 
eft,  pour  ainfi  dire  la  chambre  d’au- 
dience , où  elles  fe  préfentent  à l’àme, 
pour  y produire  différentes  l'enfations* 
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fi,  dis-je,  quelques-uns  de  Tes  organes 
viennent  à être  détraqués  , en  forte 
qu'ils  ne  puilfent  point  exercer  leur 
fonction  , ces  fenfations  ne  fauroient  y 
être  admifes  par  quelque  faulfe  porte  : 
elles  ne  peuvent  plus  fe  préfente^  à 
l’entendement  , & en  être  apperçues 
par  aucune  autre  voie. 

Les  plus  confidérables  des  qualités 
tacliles , font  le  froid , le  chaud  & la 
folidité.  Pour  toutes  les  autres  , qui  ne 
confillent  prefque  en  autre  chofe  que 
dans  la  configuration  des  parties  fenfi- 
bles  , comme  efl:  ce  qu’on  nomme  poli 
& rude  , ou  bien  , dans  l’union  des  par- 
ties j plus  ou  moins  forte , comme  eft 
ce  qu’on  nomme  compacte  , & mou  , 
dur  y 5c  fragile , elles  fe  préfentent  alfez 
d’elles-mêmes. 

Il  y a peu  dyidées  Jimples  qui  aient  des 
noms. 

§.  2.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  néeef- 
faire  de  faire  ici  une  énumération  de 
toutes  les  idées  fimples  qui  font  les  ob- 
jets particuliers  des  fens.  Etonnepour- 
roit  même  en  venir  à bout  quand  on 
youdroic  ? parce  qu’il  y en  a beaucoup 
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plus  que  nous  n’avons  de  noms  pour 
les  exprimer.  Les  odeurs , par  exem- 
ple , qui  font  peut-être  en  aufîi  grand 
nombre  j ou  même  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  différentes  efpeces  de  corps 
qui  font  dans  le  monde , manquent  de 
nom  pour  la  plupart.  Nous  nous  fer- 
vons  communément  des  mots  fentirbon , 
ou  fentir  mauvais  , pour  exprimer  ces 
idées , par  où  nous  ne  difons,  dans  le 
fond  , autre  chofe  li-non  qu’elles  nous 
font  agréables,  ou  défagréables,  quoi- 
que l’odeur  de  la  rofe , & celle  de  la 
violette , par  exemple , qui  font  agréa- 
bles l’une  & l’autre,  foient  fans  doute 
des  idées  fort  diftinéfces.  On  n’a  pas  eu 
plus  de  foin  de  donner  des  noms  aux: 
différens  goûts  , dont  nous  recevons 
les  idées  par  le  moyen  du  palais.  Le 
doux , l 'amer  3 Y aigre  , Y âcre  , Y acerbe , 
Sc  le  falé  font  prefque  les  feuls  termes 
que  nous  ayons  pour  défigner  ce  nom- 
bre infini  de  faveurs  qui  fe  peuvent  re- 
marquer diftin&ement,  non-feulemenc 
dans  prefque  toutes  ies  efpeces  d’êtres 
fenfibles , mais  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  même  plante,  ou  du  même 
animal.  On  peut  dire  la  même  chofe 
des  couleurs  de  des  fons.  Je  me  con- 
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tenterai  donc  fur  ce  que  j’ai  à dire  des 
idées  fîmples , de  ne  propofer  que  cel- 
les qui  font  le  plus  à mon  deffein  , ou 
qui  font  en  elles-mêmes  de  nature  à 
être  moins  connues  quoique  fort  fou- 
vent  elles  falfent  partie  de  nos  idées 
complexes.  Parmi  ces  idées  fîmples  , 
auxquelles  on  fait  peu  d’attention  , il 
me  femble  qu’on  peut  fort  bien  met- 
tre la  foliditéy  dont  je  parlerai  pour  cet 
effet  dans  le  chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  foliditè . 


Cejl  par  ly attouchement  que  nous  recevons 
ridée  de  la  foliditè. 

§.  i. 

Xj*  idée  de  la  foliditè  nous  vient  par 
l’attouchement , & elle  ell  caufée  par 
la  rélîftance  que  nous  trouvons  dans 
un  corps  jufqu’à  ce  qu’il  ait  quitté  le 
lieu  qu’il  occupe  , lorfqu’un  autre  corps 
y entre  actuellement.  toutes  les 
idées  qui  nous  viennent  par  fenfation , 
il  n’y  en  a point  que  nous  recevions 
plus  conftammentque  celle  delà  foliditè. 
Soit  que  nous  foyions  en  mouvement 
ou  en  repos  , dans  quelque  liruatiom 
que  nous  nous  rencontrions,  nous  Ten- 
tons Toujours  quelque  chofe  qui  nous 
foutient  & qui  nous  empêche  d’allér 
plus  bas  ; & nous  éprouvons  tous  les 
jours  en  maniant  des  corps  , que  tandis 
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qu’ils  font  entre  nos  mains  ils  empê- 
chent , par  une  force  invincible,  l’ap- 
proche des  parties  de  nos  mains  qui 
les  preflent.  Or  ce  qui  empêche  ainli 
l’approche  des  deux  corps  lorfqu’ils  fe 
meuvent  l’un  vers  l’autre,  c’eftce  que 
j’appelle  folidite.  Je  n’examine  point  li 
le  mot  de  folide , employé  dans  ces 
fens  approche  plus  de  fa  fignification 
originale,  que  dans  le  fens  auquel  s’en 
fervent  les  mathématiciens:  fuffit  que 
la  notion  ordinaire  de  la  folidité  doive, 
je  ne  dis  pas  juftifier  , mais  autorifer 
l’ufage  de  ce  mot , au  fens  que  je  viens 
de  marquer  ; ce  que  je  ne  crois  pas  que 
perfonne  veuille  nier.  Mais  fi  quelqu’un 
. trouve  plus  à propos  d’appeller  impéné- 
trabilité , ce  que  je  viens  de  nommer  fo - 
lidité , j’y  dfcnne  les  mains.  Pour  moi, 
j’ai  cru  le  terme  de  folidité , beaucoup 
plus  propre  à exprimer  cette  idée,  non- 
ieulement  à caufe  qu’on  l’employe  com- 
munément en  ce  fens-là , mais  aufir 
parce  qu’il  emporte  quelque  chofe  de 
plus  pofitif  que  celui  d 'impénétrabilité  t 
qui  eft  purement  négatif,  & qui  peut- 
être  j eft  plutôt  un  effet  de  la  folidité, 
que  la  folidité  elle-même.  Du  refte  , 
la  folidité  eft  de  toutes  les  idées,  celle 
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qui  paroît  la  plus  efientielle  & la  plus 
étroitement  unie  au  corps  , en  forte 
qu’on  ne  peut  la  trouver  ou  imaginer 
ailleurs  que  dans  la  matière  : & quoi- 
que nos  fens  ne  la  remarquent  que  dans 
des  amas  de  matière  d’une  grofleur  ca- 
pable de  produire  en  nous  quelque  fen-  ' 
ïation , cependant  l’ame  ayant  une  fois 
reçu  cette  idée  par  le  moyen  de  ces 
corps  grolîiers  , la  porte  encore  plus 
loin  , la  confidérant  aufli-bien  que  la 
figure  dans  la  plus  petite  partie  de  ma- 
tière qui  puilîe  exifter  , & la  regar- 
dant comme  inféparablement  attachée 
au  corps  , où  qu’il  foit  & de  quel  que 
maniéré  qu’il  foit  modifié. 

, La  folidité  remplit  Y éfpace» 

§.  2.  Or,  par  cette  idée  qui  appar- 
tient au  corps  , nous  concevons  que  le* 
corps  remplit  Yefpace  : autre  idée  qui 
emporte  , que  par  - tout  où  nous  ima- 
ginons quelque  efpace  occupé  par  une 
lubftance  folide , nous  concevons  que 
cette  fubftance  occupe  de  telle  forte  * 
cette  efpace,  qu’elle  en  exclut  toute 
autre  fubftance  folide;  & qu’elle  em- 
pêchera à jamais  deux  autres  corps  qui 
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fc  meuvent  en  ligne  droite  l’un  vers 
l’autre,  de  venir  à fe  toucher,  fi.  elle 
ne  s’éloigne  d’entr’eux  que  par  une  ligne 
qui  ne  Toit  point  parallèle  à celle  fur 
laquelle  ils  fe  meuvent  a&uellement. 
C’eft-là  une  idée  qui  nous  eft  fuffifam- 
ment  fournie  par  les  corps  que  nous 
manions  ordinairement. 

La  folidite  ejl  différente  de  l’efpace. 

§ 3.  Or,  cette  réfiftance  qui  em- 
pêche que  d’autres  corps  n’occupent 
l’efpace  dont  un  corps  eft  a^uellemenc 
en  poffeftîon  ; cette  réfiftance , dis-je, 
eft  fi  grande  qu’il  n’y  a point  de  force  , 
quelque  grande  qu’elle  foit , qui  puifle 
la  vaincre.  Que  tous  les  corps  du  monde 
preffent  de  tous  côtés  une  goutte  d’eau , 
ils  ne  pourront  jamais  furmonter  la  réfifi 
tance  qu’elle  fera,  quelque  molle  qu’elle 
foit,  jufqu’à  s’approcher  l’un  de  l’autre, 
fi  auparavant  ce  petit  corps  n’eft  ôté  de 
leur  chemin  : en  quoi  notre  idée  de  la 
fnlidité  eft  différente  de  celle  de  Yefpacé 
dur  , ( qui  n’eft  capable  ni  de  réfiftance 
ni  de  mouvement)  & de  l’idée  de  la 
dureté.  Car  un  homme  peut  concevoir 
deux  corps  éloignés  l’un  de  l’autre  qui 
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s’approchent  fans  toucher  ni  déplacer 
aucune  chofe  folide  , jufqu’à  ce  que 
leurs  furfaces  viennent  à fe  rencontrer. 
Et  par-là  nous  avons , à ce  que  je  crois  , 
une  idée  nette  de  l’efpace  fans  folidité. 
Car  fans  recourir  à l’annihilation  d’au- 
cun corps  particulier,  je  demande,  Il 
un  homme  ne  peut  point  avoir  l’idée 
du  mouvement  d’un  feul  corps , fans 
qu’aucun  autre  corps  fuccede  immédia- 
tement à fa  place.  Il  eft  évident , ce  me 
femble  , qü’il  peut  fort  bien  fe  former 
cette  idée  : parce  que  l’idée  de  mouve- 
ment dans  un  certain  corps  , ne  ren- 
ferme pas  plutôt  l’idée  de  mouvement' 
dans  un  autre  corps  , que  l’idée  d’une 
figure  quarrée  dans  un  corps,  renferme 
l’idée  de  cette  figure  dans  un  autre 
corps.  Je  ne  demande  pas  fi  les  corps 
cxiflenc  de  telle  maniéré  que  le  mou- 
vement d’un  feul  corps  ne  puiffe  exifter 
réellement  fans  le  mouvement  de  quel- 
qu’autre  : déterminer  cela  , c’efl:  fou- 
tenir  ou  combattre  l’exiftence  aéluelle 
du  vuide , à quoi  je  ne  fonge  pas  pré- 
fentement.  Je  demande  feulement  fi 
l’on  ne  peut  point  avoir  l’idée  d’un  corps 
particulier  qui  foit  en  mouvement , 
pendant  que  les  autres  font  en  repos. 


Digitized  by  Google 


348  Li v.  II.  Vidée  de  la  folidité. 

Je  ne  crois  pas  que  perfonne  le  nie* 
Cela  étant , la  place  que  le  corps  aban- 
donne en  fe  mouvant  , nous  donne 
l’idée  d’un  pur  efpace  fans  folidité, 
dans  lequel  un  autre  corps  peut  entrer 
fans  qu’aucuue  chofe  s’y  oppofe , .ou 
l’y  pouffe.  Lorfqu’on  tire  le  pifton  d’une 
pompe,  l’efpace  qu’il  remplit  dans  le 
tube  , eft  vifiblemennr  le  même  , foit 
qu’un  autre  corps  fuive  le  pifton  à me- 
fure  qu’il  fe  meut , ou  non  : & lorf- 
qu’un  corps  vient  à fe  mouvoir  , il  n’y 
a point  de  contradiction  à fuppofer 
qu’un  autre  corps  qui  lui  eft  feulement 
contigu  , ne  le  fuive  pas.  La  néceffité 
d’un  tel  mouvement  n’eft  fondée  que 
fur  la  fuppofition  , que  le  monde  eft: 
plein  ; mais  nullement  fur  l’idée  dif- 
tinéte  de  l’efpace  & de  la  folidité  , qui 
font  deux  idées  auffi  differentes  que  la 
réfiftance  & la  non-réfiftanee , l’impul- 
lion  & la  non-impulfion.  Les  difputes 
mêmes  que  les  hommes  ont  fur  le  vuide , 
montrent  clairement  , qu’ils  ont  des 
idées  d’un  efpace  fans  corps , comble 
je  le  ferai  voir  ailleurs. 
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En  quoi  la  folidité  différé  de  la  dureté 

§.  4.  Il  s’enfuit  encore  de-là  que  la 
folidité  différé  de  la  dureté , en  ce  que 
ia  folidité  d’un  corps  n’emporte  autre 
chofe,  fi  ce  n’eft  que  ce  corps  remplit 
i’efpace  qu’il  occupe  , de  telle  forte 
qu’il  en  exclut  abfolument  tout  autre 
corps  : au  lieu  que  la  dureté  conlifte 
dans  une  forte  union  de  certaines  par- 
ties de  matière  , qui  compofent  des 
amas  d’une  groffeur  fenfible  , de  forte 
que  toute  la  maffe  ne  change  pas  aifé- 
ment  de  figure.  En  effet , le  dur  & le 
mou  font  des  noms  que  nous  donnons 
aux  chofes,  feulement  par  rapport  à la 
conftitution  particulière  de  nos  corps. 
Ainfi  , nous  donnons  le  nom  de  dur  à 
routeeque  nous  ne  pouvons  fans,  peine 
faire  changer  de  figure  en  le  preffanc 
avec  quelque  partie  de  notre  corps  ; <5ç 
au  contraire , nous  appelions  mou  ce 
qui  change  la  fituation  de  fes  parties  , 
Jorfque  nous  venons  à le  toucher  fans 
faire  aucun  effort  considérable  & pé-  . 
nible. 

Mais  la  difficulté  qu’il  y a à faire 
changer  de  fituation  aux  différentes  par- 
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ti es  fenfibles  d’uncorps  ,ou  àchanger  la 
figure  de  tout  le  corps  3 cette  difficulté, 
dis -je,  ne  donne  pas  plus  de  folidité 
aux  parties  les  plus  dures  de  la  ma- 
tière qu’aux  plus  molles  ; & un  diamant 
n’eft  point  plus  folide  que  l’eau.  Car 
quoique  deux  plaques  de  marbre  foient 
plus  aifément  jointes  l’une  à l’autre  , 
lorfqu’il  n’y  a que  de  l’eau  ou  de  l’air 
entre  deux , que  s’il  y avoit  un  diamant  : 
ce  n’eft  pas  à caufe  que  les  parties  du 
diamant  font  plus  folides  que  celles  de 
l’eau,  ou  qu’elles  refirent  davantage  , 
mais  parce  que  les  parties  de  l’eau  pou- 
vant être  plus  aifément  féparées  les 
unes  des  autres , elles  font  écartées  plus 
facilement  par  un  mouvementoblique , 
& laiftent  aux  deux  pièces  de  marbre 
le  moyen  de  s’approcher  l’une  de  l'autre. 
Mais  fi  les  parties  de  l’eau  pouvoient 
n’être  point  chaflees  de  leur  place  par 
ce  mouvement  oblique  , elles  empê- 
cheroient  éternellement  l’approche  de 
ces  deux  pièces  de  marbre,  tout  auffi- 
bien  que  le  diamant;  & il  leroît  auffi 
impoflible  de  furmonter  leur  réfiftance 
par  quelque  force  que  ce  fût  , que  de 
vaincre  la  réfiftance  des  parties  du  dia- 
mant. Car  que  les  parties’ de  matière 


Vidée  de  la  folidité.  Ch  A P.  IV.  5 5 T 
les  plus  molles  & les  plus  pliables  qu’il 
y ait  au  monde  , foient  entre  deux 
corps  quels  qu’ils  foient  , fi  on  ne  les 
chafle  point  de-là  , & qu’elles  relient 
toujours  entre  deux,  elles  rélîlleront 
aulfi  invinciblement  à l’approche  de  ces 
corps  , que  le  corps  le  plus  dur  qu’on 
puifle  trouver  ou  imaginer.  On  n’a 
qu’à  bien  remplir  d’eau  ou  d’air  un 
corps  fouple  & mou  , pour  fentir  bien- 
tôt de  la  réfiftance  en  le  prelfant  : Sc 
quiconque  s’imagine  qu’il  n’y  a que  les 
corps  durs  qui  puilTent  l’empêcher  d’ap- 
procher fes  mains  l’une  de  l’autre  , peut 
fe  convaincre  aifément  du  contraire  par 
le  moyen  d’un  ballon  rempli  d’air. 
L’expérience  que  j’ai  ouï  dire  avoir  été 
faite  à Florence  , avec  un  globe  d’or 
concave,  qu’on  remplit  d’eau,  & qu’on 
referma  exactement  , fait  voir  la  foli- 
dité de  l’eau  , toute  liquide  qu’elle  eft. 
Car  ce  globe  ainfi  rempli  étant  mis  fous 
une  preffe , qu’on  ferra  à toute  force 
autant  que  les  vis  le  purent  permettre, 
l’eau  fe  fit  chemin  elle  - même  à tra- 
vers les  pores  de  ce  métal  fi  compaéle. 
Comme  les  particules  ne  trouvoient 
point  de  place  dans  le  creux  du  globe 
pour  fe  relfèrrer  davantage , elles  échap- 
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perent  au-dehors,  où  elles  s’exhalèrent 
en  forme  de  rofée  , & tombèrent  ainfi. 
goutte  à goutte  , avant  qu’on  pût  faire 
f céder  les  côtés  du  globe  à l’effort  de 
la  machine  qui  les  'preffoit  avec  tant 
de  violence. 

§.  5.  Selon  cette  idée  de  la  folidité  9 
Vétendue  du  corps  eft  diftinéte  de  V éten- 
due de  lyefpace.  Carv  l’étendue  du  corps 
n’eft  autre  chofe  qu’une  union  ou  con- 
tinuité de  parties  folides,  divifibles , & 
capables  de  mouvement  : au  lieu  que 
l’étendue  de  l’efpace  (1)  eft  une  conti- 


(1)  The  continuity  of  unfolid , unfbparable  èr  imnto* 
reàble  parts  : ce  font  les  propres  termes  de  l*original  : 
par  où  il  paroît  que  M.  Locke  donne  des  parties  à l’efpace  , 
parties  non-filides  , infcparables  & incapables  d’être  mifes 
eu  mouvement.  De  favoir  s’il  eft  polftble  de  concevoir, 
fous  l’idée  de  partie  , ce  qui  ne  peut  être  conçu  comme  fé- 
parable  de  quclqu’autre  chofe,  à qui  l’on  donne  le  nom  de 
partie  dans  le  même  fens  , c’eft  ce  qui  me  pafte  , & dont 
je  lailïe  la  détermination  â des  efprits  plus  fubtiîs  & plus 
pénétrans.  De  plus , l’efpace  qu’occupe  la  ville  de  Rome, 
eft  il  le  même  que  celui  qu’occupe  Paris  ? Et  l’efpace 
qu’occupe  Rome , n’eft-i!  pas  féparé  de  l’efpace  où  fe 
trouve  Paris  , par  celui  qu’occupent  pluiîeurs  villes , 
Florence , Milan  , Turin , les  Montagnes  des  Alpes,  &c.  î 
11  me  fouvient  d’avoir  propofé  ces  queftions  à M.  Locke. 
Je  ne  vous  dirai  pas  la  réponfe  qu’il  y fit;  car,  il  n’eut 
pas  plutôt  cefte  de  parler  que  fa  réponfe  m’échappa  de 
l’cfprit.  Non  datur  omnibus  habite  nafum , encre  lefquel* 
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nuité  de  parties  non  - folides  , indivi- 
fibles  & immobiles.  C’eft  d’ailleurs  de 
la  folidité  des  corps  que  dépend  leur 
impulfîon  mutuelle  , leur  réfiftance  & V. 
leur  {impie  impulfîon.  Cela  pofé  , il  y 
a bien  des  gens  au  nombre  defquels  je 
me  range  , qui  croient  avoir  des  idées 
claires  & diftinétes  du  pur  efpace  & de 
la  folidité  , & qui  s’imaginent  pouvoir 
penfer  à l’efpace  fans  y concevoir  quoi 
que  ce  foit  qui  réfifte  ou  qui  foit  ca- 
pable d’être  pouifé  par  aucun  corps. 
C’ell-là,  dis  - je,  l’idée  de  Y efpace  pur, 
qu’ils  croientavoir  aulïï  nertementdans 
l’efprit , que  l’idée  qu’on  peut  fe  for- 
mer de  l’étendue  du  corps  : car  l’idée 
de  la  dillance  qui  eft  entre  les  parties 
oppofées  d’une  furface  concave  , eft 
toutaufli  claire  , félon  eux,  fans  l’idée 
d’aucune  partie  folide  qui  foit  entre 
deux  , qu’avec  cette  idée.  D’un  autre 
côté  , ils  fe  perfuadent  qu’outre  l’idée 
de  Y efpace  pur  , ils  en  ont  une  autre 
tout-à-fait  différente  de  quelque  chofe 


je  me  range  fans  peine  , pleinement  convaincu  que  la 
plupart  des  fubtilités  philofophiques  , dont  on  amufe 
le  monde  depuis  fi  long-tems,  nefauroient  nous  rendre 
meilleurs  ni  plus  éclairés. 
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qui  remplit  cet  efpace  , & qui  peut  efl 
être  chafle  par  l’impuHion  de  quel- 
qu’autre  corps  , ou  réfifter  à ce  mou- 
vement. Que  s’il  fe  trouve  d’autres  gens 
qui  n’aient  pas  ces  deux  idées  diftinc- 
tes , mais  qui  les  confondent , & des 
deux  n’en  faflent  qu’une  , je  ne  vois 
pas  que  des  perfonnes  qui  ont  la  même 
idée  fous  différens  noms , ou  qui  don- 
nent le  même  nom  à des  idées  diffé- 
rentes , puiffent  non-plus  s'entretenir 
enfemble  , qu’un  homme  qui  n’étant  ni 
aveugle  ni  fourd  , & ayant  des  idées 
diftin&es , de  la  couleur  nommée  écar- 
late, & du  fon  de  la  trompette  , vou- 
drait difcourir  de  l'écarlate  avec  cet 
aveugle  , dont  je  parle  ailleurs  , qui 
s’étoit  figuré  que  l’idée  de  l’écarlate  ref- 
fembloit  au  fon  d’une  trompette. 

§.  6.  Si , après  cela , quelqu’un  me 
demande , ce  que  c’eft  que  la  folidité , 
je  le  renverrai  à fes  fens  pour  s’en  inf- 
truire.  Qu’il  mette  entre  fes  mains  un 
caillou  ou  un  ballon  ; qu’il  tâche  de 
joindre  fes  mains , & il  connoîtra  bien- 
tôt ce  que  c’eft;  que  la  folidité.  S’il  croit 
que  cela  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  ce 
que  c’eft  que  la  folidité,  & en  quoi 
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elle  confifte  , je  m’engage  de  le  lui 
dire,  lorfqu’il  m’aura  appris  ce  que 
c’eft  que  la  penfée,  & en  quoi  elle 
confifte , ou , ce  qui  eft  peut-être  plus 
aifé  , lorfqu’il  m’aura  expliqué  ce  que 
c’eft  que  l’étendue , ou  le  mouvement. 
Les  idées  fimples  font  telles  précifé- 
ment  que  l’expérience  nous  les  fait 
connoître.  Mais  fi  non  contens  de  cela, 
nous  voulons  nous  en  former  des  idées* 
plus  nettes  dans  l’efprit , nous  n’avan- 
cerons pas  davantage , que  fi  nous  en- 
treprenions de  diffiper  par  de  fimples 
paroles  les  ténèbres  dont  l’ame  d'un 
aveugle  eft  environnée  , & d’y  pro- 
duire par  le  difcours  des  idées  de  la 
lumière  & des  couleurs,  j’en  donnerai 
la  raifon  dans  un  autre  endroit. 
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Des  idées  Jimples  qui  nous  viennent 
par  divers  fens. 

Les  idées  qui  viennent  à l’efprit  par 
£)lus  d’un  fens  , font  celles  de  Yefpace 
ou  de  {'étendue } de  la  figure  , du  mouve- 
ment & du  repos.  Car  toutes  ces  chofes 
font  des  imprelfions  fur  nos  yeux  & 
fur  les  organes  de  l’attouchement  ; de 
forte  que  nous  pouvons  également, 
par  le  moyen  de  la  vue  & de  l’attou- 
chement, recevoir  & faire  entrer  dans 
notre  efprit  les  idées  de  l’étendue  , de 
la  figure,  du  mouvement , & du  repos 
des  corps.  Mais  comme  j’aurai  occa- 
fion  de  parler  ailleurs  plus  au  long  , de 
ces  idées -là,  il  fuffira  d’en  avoir  fait 
ici  l’énumération. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  idées  Jimples  qui  nous  viennent 
par  réflexion. 

. . . • i 

§.  i. 

Xj  e s objets  extérieurs  ayant  fourni  a 
refprit  les  idées  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  chapitres  précédens  , refprit 
faifant  réflexion  fur  lui-même , & con- 
fidérant  fes  propres  opérations  par  rap- 
port aux  idées  qu’il  vient  de  recevoir, 
tire  de-là  d’autres  idées  qui  font  auflî 
propres  à être  les  objets  de  fes  con- 
templations , qu?aucune  de  celles  qu’il 
reçoit  de  dehors. 

Les  idées  de  la  perception  & de  la  volonté 
nous  viennent  par  la  réflexion.  % 

§.  a.  Il  y a deux  grandes  & princi- 
pales adioms  de  notre  ame  donc  on 
parle  le  plus  ordinairement,  & qui  font 
en  effet  fi  fréquentes  , que  chacun  peut* 
les  découvrir  aifémenc  en  lui- même. 
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s’il  veut  en  prendre  la  peine.  C’eft  la 
perception  ou  la  puilfance  de  penfer,  & 
la  volonté  ou  la  puiflance  de  vouloir. 

La  puiflance  de  penfer  eft  ce  qu’on 
nomme  Y entendement , & la  puilfance 
de  vouloir  eft  ce  qu’on  nomme  la  vo- 
lonté  : deux  puiflfances  ou  difpofitions 
de  l’ame  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  facultés . J’aurai  occafion  de  parler 
dans  la  fuite  de  quelques  - uns  des 
modes  de  ces  idées  fnnples  produites 
par  la  réflexion  , comme  eft  fe  reffou- 
yenir  des  idées  , les  dif  cerner  ou  dijlin • 
%uers  r ai f orner , juger , connoître , croire  , 
&c.  &c. 


CHAPITRE  VIL 

Des  idées  flmples  qui  viennent  par 
fenfation  & par  réflexion.  ~ 

§.  i.  - 

IL  y a d’autres  idées  (impies  qui  s’in- 
troduifenc  dans  l'efprit  par  toutes  les 
voies  de  la  fenfation , & par  la  réfle- 
xion ; favoir 

J^e plaijir  y & fon  contraire, 

La  douleur  ou  Y inquiétude  , 

La  puijjance  , 

JJexiJlence , & 

JJ  unité. 

Du  plaijir  & de  la  douleur. 

§.  i.  Le  plaijir  & la  douleur  font  deux 
idées  dont  l’une  ou  l’autre  fe  trouve 
jointe  à prefque  toutes  nos  idées , tant 
à celles  qui  nous  viennent  par  fenfation 
qu’à  celles  que  nous  recevons  par  ré- 

• 
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flexion  ; & à peine  y a-  t-il  aucune  per- 
ception excitée  en  nous  par  l’imprelîion 
des  objets  extérieurs  fur  nos  fens  , ou 
aucune  penfée  renfermée  dans  notre 
efprit,  qui  ne  foit  capable  de  produire 
en  nous  du  plaifir  ou  de  la  douleur. 
J’entends  par  plaifir  Sc  douleur  tout  ce 
qui  nous  plaît  ou  nous  incommode , 
foit  qu’il  procédé  des  penfées  de  notre 
efprit,  ou  de  quelque  choie  qui  agifle 
fur  nos  corps;  Car  foit  que  nous  l’ap- 
pellions  d’un  côté  fatisfaclion  , con- 
tentement y plaijir , bonheur , &c.  ou  de 
l’autre  , inquiétude  , peine , douleur  y tour- 
ment y affliction  , mifere  , Sc c.  cq|pe  font 
dans  le  fond  que  différens  degrés  de 
la  même  chofe , lefquels  fe  rapportent 
à des  idées  de  plaifîr  <5c  de  douleur,  de 
• contentement  ou  d’inquiétude  : termes 
dont  je  me  fervirai  le  plus  ordinai- 
rement pour  déligner  ces  deujç  lortes 
d’idées. 

§.  3 . Le  fouverain  auteur  de  notre 
être , dont  la  fagelfe  ell  infinie , nous 
a donné  la  puilîànce  de  mouvoir  diffé- 
rentes parties  de  notre  corps,  ou  de  les 
tenir  en  repos  * comme  il  nous  plaît  ; 
Si  par  ce  mouvement , que  nous  leur 

imprimons 
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imprimons , de  nous  mouvoir  nous- 
mêmes,  & de  mouvoir  les  autres  corps 
contigus  , en  quoi  confifte  toutes  les 
a&ions  de  notre  corps.  Il  a auflî  accordé 
à notre  efprit  le  pouvoir  de  choifir , en 
différentes  rencontres  entre  fes  idées  , 
celle  dont  il  veut  faire  le  fujet  de  fes 
penfées,  & de  s’appliquer  j avec  une 
attention  particulière , à la  recherche 
de  tel  ou  tel  fujet.  Et  afin  de  nous 
porter  à ces  mouvemens  & à ces  pen- 
fées , qu’il  eft  en  notre  pou  voir  de  pro- 
duire quand  nous  voulons,  il  a eu  la 
bonté  d’attacher  un  fentiment  de  plaifir 
à différentes  penfées  & àdiverfes  fenfa- 
tions.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  fage- 
ment  établi  : car  , fi  ce  fentiment  étoit 
entièrement  détaché  de  toutes  nos  fen- 
fations  extérieures,  & de  toutes  les  pen- 
fées que  nous  avons  en  nous-mêmes , 
jnous  n’aurions  aucun  fujet  de  préférer 
unepenféeouunea&ionàuneautre;  de 
préférer , par  exemple , l’attention  à la 
nonchalance,  & le  mouvement  au  re* 
pos.  Et  ainfi  nous  ne  fongerions  point  à 
mettre  notre  corps  en  mouvement  , ou 
à occuper  notre  efprit  ; mais  lailîant 
aller  nos  penfées  à l’aventure  , fans  les 
diriger  vers  aucun  but  particulier  p 
Tome  /,  " Q 
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nous  ne  ferions  aucune  attention  fur 
nos  idées  , qui  dès  - là  fetnblables  à de 
vaines  ombres,  viendroient  fe  montrer 
à notre  efprit,  fans  que  nous  nous  en 
millions  autrement  en  peine.  Dans  cet 
état , l’homme ,-  quoique  doué  des  fa- 
cultés de  l’entendement  ôc  de  la  vo- 
lonté , ne  feroit  qu’une  créature  inu- 
tile , plongée  dans  une  parfaite  inac- 
tion , paffant  toute  fa  vie  dans  une 
lâche  & continuelle  léthargie.  11  a donc 
plu  à notre  fage  créateur  d’attacher  à 
plufieurs  objets  , & aux  idées  que  nous 
recevons  par  leur  moyen  , auffi  - bien 
qu’à  la  plupart  de  nôs  penfées  , Certain 
plaifir  qui  lesaccompague  ; &cela  en 
différons  degrés,  félonies  différens  ob- 
jets dont  nous  fommes  frappés,  afin  que 
nous  ne  laifliôns  pas  ces  facultés  , dont 
il  nous  a enrichis  , dans  une  entière 
ina&ion , & fans  ftfn  fàire-aucun  ufage. 

; h : : ''L. r,„. 

; ■§.  4.  'La  douleur  n-eft  ;pa;s  moins 
propre  à -nous  'mettre  ^en  ‘mouvement 
que  le  plaifir  : car  nous  -fommes  tout 
au  fil  prêts  , à faire  ufage  de  nos  fa- 
cultés pour  éviter  la  douleur,  que  pour 
rechercher  le  plaifir.  La  feule  chofe 
qui  mérite  d’être  remarquée  en  cette 
.J  * - 
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occafion  , c’eft  que  la  douleur  ejl  fouvent 
produite  par  Us  mêmes  objets  j & par  les 
mêmes  idées , qui  nous  caufent  du  plaifir. 
L’étroite  liaifon  qu’il  y a entre  l’un  & 
l'autre  , Sc  qui  nous  caufe  fouvent  de 
la  douleur  par  les  mêmes  fenfations  , 
d’où  nous  attendons  du  plaifir , nous 
fournit  un  nouveau  fujet  d’admirer  la 
fagefîe  & la  bonté  de  notre  créateur  p 
qui , pour  la  çonfervation  de  notre 
être  , a établi  que  certaines  chofes 
venant  à agir  fur  nos  corps  , nous  cau- 
falfent  de  la  douleur , pour  nous  avertir 
par-là  du  mal  qu'elles  nous  peuvent 
faire,  afin  que  nous  fongiorçs  à nous 
en  éloigner.  Mais , comme  il  n'a  pas 
eu  feulement  en  vue  la  çonfervation 
de  nos  perfonnes  en  général , mais  la 
çonfervation  entière  de  toutes  les  par- 
ties Sc  de  tous  les  organes  de  notre 
çorps  en  particulier , il  a attaché  , .en 
.plufieurs  occalions , un  fentiment  de 
douleur  aux  mêmes  idées  qui  nous  font 
.du  plaifir  en  d’autres  renconjres.  Ainfi. 
la  chaleur,  qui  dans  un  certain  degré 
•nous  e£t  fort  agréable  , venant  à s’au- 
.gmenter  un  peu  plus , nous  caufe  une 
;extrême  douleur.  Lalumiereelie-même 
tqui  eft  le  plus  charmant  de  tous  Iqs 


3<»4  Liv.  II.  Des  idées Jîmples,  &c. 

objets  fenfibles,  nous  incommode  beau*' 
coup , fi  elle  frappe  à nos  yeux  avec  trop 
de  force,  & au  delà  d’une  certaine  pro- 
portion. Or , c’eft  une  chofe  fagement  & 
utilement  établie  parla  nature,  que,  lorfi 
que  quelque  objet  met  en  défordre,  par 
la  force  de  fes  imprelîîons  , les  organes 
dû  fentiment , dont  la  ftrudure  ne  peut 
qu’être  fort  délicate , nous  puiflîons  être 
avertis  par  la  douleur  que  ces  fortes 
d’impreflîons  produifent  en  nous  , dé 
nous  éloigner  de  cet  objet,  avant  que 
l’organe  Toit  entièrement  dérangé , & 
par  ce  moyen  mis  hors  d’état  de  faire 
les  fondions  à l’avenir.  Il  ne  faut  que 
réfléchir  fur  les  objets  qui  caufent  de 
tels  fentimens  , pour  être  convaincu 
que  c’elt-là  effedivement  la  fin  ou 
l’ufage  de  la  douleur.  Car , quoiqu’une 
trop  grande  lumière  foit  infupportable 
à nos  yeux  , cependant  les  ténèbres  les 
plus  obfcures  ne  leur  caufent  aucune  in- 
commodité , parce  que  la  plus  grande 
obfcurité1,  ne  produifant  aucun  mouve- 
ment déréglé  dans  les  yeux , lailfe  cet 
excellent  organe  de  la  vue  dans  fon  état 
naturel  fans  le  blefleren  aucunemaniere. 
D’autre  part , un  trop  grand  froid  nous 
çaufe  de  la  douleur  aufli  - bien  que  le 
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chaud;  parce  que  le  froid  eft  également 
propre  à détruire  le  tempérament  qui 
efl:  néceflaire  à la  confervation  de  notre 
vie , & à l’exercice  des  fondions  diffé- 
rentes de  notre  corps  : tempérament  qui 
confifte  dans  un  degré  modéré  de  cha- 
leur , ou  fi  vous  voulez  , dans  le  mou- 
vement des  parties  infenfibles  de  notre 
corps,  réduit  à certaines  bornes, 

§.  5.  Outre  cela,  nous  pouvons  trou- 
ver une  autre  raifon  pourquoi  Dieu  a 
attaché  différens  degrés  de  plaifir  & de 
peine , à toutes  les  chofes  qui  nous  en-  , 
vironnent , & qui  agiffent  fur  nous , & 
pourquoi  il  les  a joints  enfemble  dans 
la  plupart  des  chofes  qui  frappent  notre 
efprit  & nos  fens.  C’eft  afin  que , trou- 
vant dans  tous  les  plaifirs  que  les  créa- 
tures peuvent  nous  donner,  quelqu’a- 
.mertume,  une  fatisfadion  imparfaite 
& éloignée  d’une  entière  félicité,  nous 
foyions  portés  à chercher  notre  bonheur 
dans  la  poffeflion  de  celui  (1)  en  qui  il 
y a un  rajjafiement  de  joie , & à la  droite 
duquel  il  y a des  plaifirs  pour  toujours . 


(1)  Pf,  XVI,  II. 
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$ 6.  Quoique  ce  que  je  viens  de  dire 
lie  puiffe  peut-être  de  rien  fervir  à nous 
faire  connoître  les  idées  du  plaifir  & de 
la  douleur  plus  clairement  que  nous  les 
conrtoiffons  par  notre  propre  expérience, 
qui  eft  la  feule  voie  par  laquelle  nous 
pouvons  avoir  ces  idées,  cependant, 
comme  en  confidérant  la  raifort  pour- 
quoi ces  idées  fe  trouvent  attachées  à 
tant  d’autres,  nous  fommes  portés  par- 
là  à concevoir  de  juftes  fentimens  de 
la  fageffe  & de  la  bonté  du  fouverain 
condu&eur  de  toutes  chofes , cette  con- 
sidération convient  alfez  bien  au  but 
principal  de  ces  recherches,  puifque-la 
principale  de  toutes  nos  penfées  , & la 
véritable  occupation  de  tout  être  doué 
d’entendement  , c’eft  la  connoiffance 
& l’adoration  de  cet  être  fuprême. 

Comment  on  Vient  à fe  former  des  idées 
de  /’exiflence  & de  /'unité. 

§.  7.  L 'exijlence  & l’ unité  font  deux 
autres  idées , qui  font  communiquées 
à l’entendement  par  chaque  objet  ex- 
térieur, & par  ..chaque  idée  que  nous 
appercevons  en  nous- mêmes.  Lorfque 
nous  avons  des  idées  dans  refprit , nous 
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Jes  confidérons  comme  y étant  actuel- 
lement, tout  ainfi  que  nous  confidé-1 
rons  les  chofes  comme  étant  actuelle- 
ment hors  de  nous,  c’ell- à- dire  , 
comme  actuellement  exilantes  en  elles- 
memes.  D antre  part , tout  ce  que  nous' 
Confidérons  comme  une  feule  chofe  , 
foit  que  ce  foit  un  être  réel  , ou  une 
fimple  idée , fuggere  à notre  entende-* 
ment  l’idée  de  V unité,  > 

La  puiflànce,  autre  idée  fimple,  qui  nous 

vient  par  fenfation  & par  réflexion . 

§.  8 . La  puijfance  eft  encore  une  de 
ces  idées  fimples  que  nous  recevons  par 
fenfation  & par  réflexion.  Car  venant 
à obfexver  en  nous -mêmes.,  que  nous 
penfons  & que  nous  pouvons  pen fer , 
que  nous  pouvons  , quand  nous  vou- 
lons , mettre  en  mouvement  certaines 
parties  de  notre  corps  qui  font  en 
repos  ; & d’ailleurs  Jes  effets  que  les 
corps  naturels  font  capables  de  pro- 
duire les  uns  fur  les  autres,  fe  préfen- 
tant  , à tout  moment , à nos  fens , 
nous  acquérons  par  ces  deux  voies 
l’idée  de  là  puijfance. 

Q 4 
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■ i | 

Vidée  de  la ; fucceflion  , comment  intro- 
' dune  dans  V efprit.  * 

. . - - ' ; ; ^ ■ 

- §.  9.  Outre  ces  idées , il  y en  a une- 

autre  , qui , quoiqu’elle  nous  Toit  pro- 
prement communiquée  par  les  fens  , 
nous  eft  néanmoins  offerte  plus  conf- 
tamment  par  ce  qui  fe  paffe  dans  notre 
efprit  ; & cette  idée  eft  celle  de  la fuccef- 
fon.  Car,  fi  nous  nous  confidérons  immé- 
diatement nous  - mêmes  , & que  nous 
réfléchirons  fur  ce  qui  peut  y êtreob- 
fervé,  nous  trouverons  toujours,  que, 
tandis  que  nous  fommes  éveillés,  ou  que 
nous  penfons  actuellement , nos  idéesi 
paffent,  pour  ainfi  dire , à la  file , l’une 
allant  & l’autre  venant , fans  aucune 
intermiffion.  : - j ; . . , 

f 

Les  idées  Jimples  font  les  matériaux  de 
toutes  nçs  connoijf onces. 

- §.  10.  Voilà  , à ce  que  je  crois , les 

{dus  confidérables  , pour  ne  pas  dire 
es  feules  idées  Amples  que  nous  ayons, 
defquelles  notre  efprit  tire  toutes  fes 
autres  connoiffanses , & qu’il  ne  reçoit 
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que  par  les  deux  voies  de  fenfation  5c 
de  réflexion  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Et  qu’on  n’aille  pas  fe  figurer  que  ce 
font-là  des  bornes  trop  étroites  pour 
fournir  à la  vafte  capacité  de  l’enten- 
dement humain  qui  s’élève  au-deflus 
des  étoiles , 5c  qui  ne  pouvant  être  ren- 
fermé dans  les  limites  du  monde  , fe 
tranfporte  quelquefois  bien  au  - delà 
de  l’étendue  matérielle  s <3t  fait  des 
eourfes  jufques  dans  ces  efpacesinconv'~ 
préhenfibles,  qui  ne  contiennent  aucun 
corps.  Telle  eft  l’étendue  5c  la  capacité 
de  l’âme  , j’en  tombe  d’accord  : mais 
avec  tout  cela,  je  voudrois  bien  que 
quelqu’un  prît  la  peine  démarquer  une 
feule  idée  fimple , qu’il  n’ait  pas  reçue 
par  l’une  des  voies  que  je  viens  d’in- 
diquer , ou  quelqu’idée  complexe  qui 
ne  foit  pas  compofée  de  quelqu’une 
de  ces  idées  fimples.  Du  refte , nous  ne 
ferons  pas  fi  fort  furpris  que  ce  petit: 
nombre  d’idées  fimples  fuffife  à exer- 
cer l’efprit  le  plus  vif,  5c  de  la  plus 
vafte  capacité  , 5c  à fournir  les  maté- 
riaux de  toutes  les  di  ver fes  connoif- 
fances , des  opinions  5c  des  imagina- 
tions les  plus  particulières  de  tout  le 
genre  humain  f fi  nous  confidérons 

Qf 
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quel  nombre  prodigieux  de  mots  , on 
peut  faire  par  le  différent  affemblage 
des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet , 
& fi , avançant  plus  loin  d’un  degré  , 
nous  faifons  réflexion  fur  la  diverfité  de 
combinaifons  qu’on  peut  faire  par  le 
moyen  d’une  feule  de  ces  idées  Amples 
que  nous  venons  d’indiquer  , je  veux 
dire  le  nombre  : combinaifon  dont  Je 
fonds  eft  inépuifable  & véritablement 
infini.  Que  dirons-nous  de  détendue  ? 
Quel  large  & vafte  champ  ne  fournit- 
elle  pas  aux  mathématiciens? 


* 1 > * , . 
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Autres  confédérations  fur  les  idées 
fimples,.  , 

Idées  pofitives  qui  viennent  de  caufes 
• privatives. 

§•  I*  r 

À l’é  cars  des  idées  fimples  qui 
viennent  par  fenfation il  faut  cpnfii- 
dérer  que  tout  ce  qui , en  vertu  ide 
l’inftitution  de  la  nature,  efit  capable 
d’exciter  quelque  perception  dans  l’ef- 
prit  en  frappant  nos  fens  , produit  par 
même  moyen  dans  l’entendement  ;une 
idée  fimpla,  qui  ^ „ par  quelque  catife 
extérieure  qu’elle  foir  produite , ne 
vient  pas  plutôt  à notre  connoi dance 

3ue  notre  efprit  la  regarde  & la  confia 
ere  dans  l'entendement  comme  une 
idée  aufli  réelle  .&  aufli  pofîtive  que 
quelqu’autre  idée  que  ce  foit  : quoique 
peut-être  la  caufe  qui  la  produit  ne 

Q6 
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foie , dans  le  fujet  qu’une  fimple  pri- 
vation. 

’ •»  • * '*  ' • • • 

* §.  ±~.  Ainfi , les  idées  du  chaud  & du 
froid  , de  la  lumière  & des  ténèbres  , 
du  blanc  <3c  du  noir  , du  mouvement 
& du  repos , font  des  idées  également 
claires  & pofitives  dans  l’efprit  , bien 
que  quelques-unes  des  caufës  qui  les 
produifent , ne  foient  peut-être  , que 
de  pu  res  privations  dans  les  fujets , d’où 
les  fens  tirent  ces  idées.  Lors  , dis-je, 
que  l'entendement  voit  ces  idées  , il 
les  confidere  toutes  comme  diftin&es 
& pofitives  , fans  fonger  à examiner 
les  caufes  qui  les  produifent  : examen 
qui  ne  regarde  point  l’idée  en  tant, 
qu’elle  eft  dans  l’entendement  , mais 
la  nature  même  des  chofes  qui  exis- 
tent hors  de  nous.  Or,  ce  font  deux 
chofes  bien  différentes  , & qu’il  faut- 
diftinguer  exa&emeçt  : car^autre  chofei 
éft  d’appercevoir  & de  cônnoître  l’idéei  ' 
du  blanc  ou  du  noir  , & aiitre  chofe.y 
d’examiner  quelle  efpece  & quel  ar-  ' 
rangement  de  particules  doivent  fe  ren-, 
contrer  fur  fa  furface  d’un  corps;  pour 
làire  qu’il  paroiHe  blanc  ou  noifipL  üp 

t?rr  V . r'  * 'i r»  ;;m  j « •:*.  I- .T 

* X 


Digitized  by  Google 


fur  les  idées  fimples.  Chàp.  VIII.  37$ 

§.  3.  Un  peintre  ou  un  teinturier  qui 
n’a  jamais  recherché  les  caufes  des  cou- 
leurs,a dans  fon  entendementles  idées  du 
blanc  & du  noir,  &des  autres  couleurs, 
d’une  maniéré  aufli  claire,  aufli  parfaite 
& aufli  diftinéfce,  qu’un  philofophe  qui 
a employé  bien  du  tems  à examiner  la 
nature  de  toutes  ces  differentes  cou- 
leurs ; & qui  penfe  connoître  ce  qu’il, 
y a précifément  de  pofitif  ou  de  priva- 
tif dans  leurs  caufes.  Ajoutez  à cela  , 
que  Vidée  du  noir , n’eft  pas  moins  po- 
jitive  dansd’efprit,  que  celle  du  blanc, 
quoique  la  caufe  du  noir , confidéré  dans 
l’oh'jet  extérieur  , puijfe  nêtre  quune 
Jîmple  privation.  • 

• * * , ' . ; \ 

. §.  4.  Si  c’étoit  ici  le  lieu  de  recher- 
cher les  caufes  naturelles  de  la  percep- 
tion, je  prouverois  par-là  qu 'une  caufe 
privative  peut  > du  moins  -en  certaines 
rencontres  y produire  une  idée  pofaive  i 
je  veux  dire;,,  que  , comme  toute  fen- 
fation  eft  produite  en  nous  , feulement 
par  différons  degrés  & par  differentes 
déterminations  de  mouvement  dans  nos 
efprits  animaux  , diverfement  agités 
par  les  objets  extérieurs , la  diminution 
d’un  mouvement  qui  vient  d’y  être  ex- 
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cité,  doit  produire  aufli  néceflfairement 
une  nouvelle  fenfation  , que  la  va- 
riation ou  l’augmentation  de  ce  mou- 
vement-là, & introduire  par  conféquenc 
daTis  notre  efprit  une  nouvelle  idée  y 
qui  dépend  uniquement  d’un  mouve- 
ment différent  des  efprits  animaux  dan9 
l’organe  deftiné  à produire  cette  fenfa- 
tion. * 

r §.5.  Mais  que  cela  foit  ainfi  ou  non  ,‘ 
e’eft  ce  que  je  ne  veux  pas  déterminer 
préfentement.  Je  me  contenterai  d’en 
appeller  à ce  que  chacun  éprouve  en 
foi-mêmè , pour  favoir  fi  l’ombre  d’un 
homme  par  exemple  ,<  ( laquelle  ne 
confifte  que  dans  l’abfence  de  la  lu- 
mière ; en  forte  que  moins  la  lumière 
peut,  pénétrer  dans  le  lieu  où  l’ombre 
paroît,  plus  l’ombre  y paroît  diûinc- 
temenr;  ) fi  cette  ombre,  dis- je,  ne 
eau fe  pas  dans  l’efprit  de  celui  qui  la 
regarde  une  idée  aufli  claire  & aufli  pot 
fitive,  que  le  corps  même  de  l’homme, 
quoique  tout  couvert  des  rayons  du  fo- 
Jeilf'  La  peinture  de  l’ombre  eftdemême 
quelque  chofe  de  pofitif.  Il  eft  vrai  que 
nous  avons  des  noms  négatifs  qui  ne  fi^ 
gnifient  pas  directement  des  idées  poli- 
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tives , mais  l’abfence  de  ces  idées  ; tels  * 
font  ces  mots  , infipide , filence , rien  , 
&c.  lefquels  défignent  des  idées  pofi- 
tives,  comme  celles  du  goût , du  fon  , 

& de  Y être , avec  une  lignification  de 
l’abl'ence  de  ces  chofes. 

Idées  pofi tives  qui  viennent  de  caufes 
privatives. 

$•  G-  On  peut  donc  dire  avec  vé- 
rité qu’un  homme  voit  les  ténèbres.' 
Car  iuppofons  un  trou  parfaitement 
obfcur  , d’où  il  ne  réfléchilfe  aucune 
lumière , il  eft  certain  qu’on  en  peut 
voir  la  figure  ou  la  repréfenrer  ; & je 
ne  fais  fi  l’idée  produite  par  l’encre  dont 
j’écris , vient  par  une  autre  voie.  En 
propofant  ces  privations  comme  des 
caufes  d’idées  pofitives,  j’ài  fui vi  l’opi- 
nion vulgaire  ; mais  dans  le  fond  il 
fera  mal-aifé  de  déterminer  s’il  y a ef- 
fectivement aucune  idée  , qui  vienne 
d’une  caufe  privative , jufqu’à  ce  qu’on 
ait  déterminé  , fi  le  repos  ejl  plutôt  une 

privation  que  le  mouvement. 

; ; • ’ • . . . . ' • •'  ■ 
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Idées  dans  r efprit  à Voccajlon  des  corps 
’ & qualités  dans  les  corps  : deux  chofes 

qui  doivent  être  dijlinguées ► 

§.  7.  Mais  afin  de  mieux  découvrir 
la  nature  de  nos  idées  , & d’en  difeou- 
rir  d’une  maniéré  plus  intelligible  , il 
eft  néceflaire  de  les  diftinguer  en  tant 
qu’elles  font  des  perceptions  & des 
idées  dans  notre  efprit,  &*en  tant  qu'el- 
les font  , dans  les  eprps,  des  modifica.-, 
tions  de  matière  qui  produifent  ces  per-» 
ceptions  dans  Pefprit.  Il  faut  , dis- je  ,, 
diltinguerexa&ementces  deux  chofes, 
de  peur  que  nous  ne  nous  figurions. 
( comme  on  eft  peut-être  que  trop  ac- 
coutumé à le  faire  ) que  nos  idées  font 
de  véritables  images  ou  reflemblances 
de  quelque  chofe  d’inhérent  dans  le 
fu jet  qui  les  produit  ; car  la  plupart  des 
idées  de  fenfation  qui  font  dans  notre 
efprit,  ne  relfemblent  pas  plus  à quel- 
que çhofe  qui  exille  hors  de  nous  , 
que  les  noms  qu’on  employé  pour  les 
exprimer  ; relfemblent  à nos  idées 
quoique  ces  noms  ne  lailfent  pas  de 
les  exciter  en  nous  , dès  que  nous  les 
entendons. 
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§.  8.  J’appelle  idée  tout  ce  que  l’ef- 
prit  apperçoit  en  lui-même,  toute  per- 
ception qui  eft  dans  notre  efprit  lorf- 
I qu’il  penfe:  & j’appelle  qualité  du  fu- 
jet  , la  puiflance  ou  faculté  qu’il  a de 
produire  une  certaine  idée  dans  l’efprit. 
Ainfi  j’appelle  idées , la  blancheur,  la 
froideur  & la  rondeur  , en  tant  qu’el- 
les font  des  perceptions  ou  des  fenfa- 
tions  qui  font  dans  l'ame  : & en  tant 
qu’elles  font  dans  une  balle  de  neige , 
qui  peut  produire  ces  idées  en  nous  , 
je  les  appelle  qualités.  Que  fi  je  parle 
quelquefois  de  ces  idées  comme  fi  el- 
les étoient  dans  les  chofes  mêmes  , on 
doit  fuppofer  que  j’entends  par-là  les 
qualités  qui  fe  rencontrent  dans  les 
objets  qui  produifent  ces  idées  en  nous. 

Premières  & fécondés  qualités  dans  les 
corps . 

§.  9.  Cela  pofé,  l’on  doit  diflinguer 
dans  les  corps  deux  fortes  de  qualités. 
Premièrement  celles  qui  font  entière- 
ment inféparables  du  corps , en  quel- 
que état  qu’il  foit , de  forte  qu’il  les 
conferve  toujours  , quelques  altéra- 
tions & quelques  changemens  que  le 


378  Liv.  II.  Autresconfidérations 

corps  vienne  à fouffrir.  Ces  qualités  , 
dis-je,  font  de  telle  nature  que  nos  fens 
les  trouvent  toujours  dans  chaque  par* 
tie  de  matière  qui  eft  aflez  groflç  pour 
être  apperçue  ; & l’efprit  les  regarde 
comme  inséparables  de  chaque  partie 
de  matière  , lors  même  qu’elle  elt  trop 
petite  pour  que  nos  fens  puiflenc  l’ap- 
perçevoir.  Prenez , par  exemple , un 
grain  de  blé  , & le  divifez  en  deux 
parties  : chaque  partie  a toujours  de 
Vétendue  , de  la  Jolidué  , une  certaine 
figure  y & de  la  mobilité.  Divifez-le  en- 
core , il  retiendra  toujours  les  mêmes 
qualités , & fi  enfin  vous  le  divifez 
jufqu’à  ce  que  fes  parties  deviennent 
infenfibles , toutes  ces  qualités  relieront 
toujours  dans  chacune  des  parties.  Car 
une  divifion  qui  va  à réduire  un  corps 
en  parties  infenfibles  , ( qui  ell  tout  ce 
qu’une  meule  de  moulin , un  pilon  ou 
quelque  autre  corps  peut  faire  fur  un 
autre  corps  ) une  telle  divifion  ne  peut 
jamais  ôter  à un  corps  la  felidité  , 
l’étendue  , la  figure  & la  mobilité  ; 
mais  feulement  faire  plufieurs  amas 
de  matière  , diftin&s  & féparés  de  ce 
qui  n’en  compofoit  qu’un  auparavant , 
lefquels  étant  regardés  dès-là  comme 
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autant  de  corps  diftinâs , font' un  cer- 
tain nombre  déterminé  , après  que  la 
divifion  ed  finie.  Ces  qualités  du  corps 
qui  n’en  peuvent  être  féparées  , je  les 
nomme  qualités  originales  & premières  , 
qui  fontlafolidité,  l’étendue,  la  figure 
le  nombre,  le  mouvement,  ou  le  repos, 
& qui  produifent  en  nous  des  idées  fim- 
ples , comme  chacun  peut , à mon  avis  , 
s’en  aflurer  par  foi-même. 

§.  10.  Il  y a,  en  fécond  lieu;  des 
qualités  qui , dans  les  corps , ne  font 
effe&ivement  autre  chofe  que  la  puif- 
fancede  produire  diverfes  fenfationsen 
nous  par  le  moyen  de  leurs  premières 
qualités  , c’çft-à-dire , par  la  groffeur  , 
figure , contexture  & mouvement  de 
leurs  parties  infenfibles , comme  font 
les  couleurs,  les fons,  les  goûts  , &c. 
Je  donne  à ces  qualités  le  nom  de  yêr— 
tondes  qualités  ; auxquelles  on  peut 
ajouter  une  troifieme  efpece,  que  tout 
le  monde  s’accorde  à ne  regarder  que 
comme  une  puiffance  que  les  corps  ont 
de  produire  tels  & tels  effets,  quoique 
ce  l'oient  des  qualités  aufiî  réelles  dans 
le  fujet  que  celles  que  j’appelle  qualités , 
pour  m’accommoder  à l’ufage  commu- 
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nément  reçu  : mais  que  je  nomme  fé- 
condés qualités , pour  les  diftinguer  de 
celles  qui  font  réellement  dans  les 
corps,  & qui  n’en  peuvent  être  répa- 
rées. Car,  par  exemple,  la  puiflance 
qui  eft  dans  le  feu,  de  produire,  par 
le  moyen  de  fes  premières  qualités , une 
nouvelle  couleur  ou  une  nouvelle  con- 
fiftance  dans  la  cire  ou  dans  la  boue , 
eft  autant  une  qualité  dans  le  feu,  que 
lapuiffànce  qu’il  a de  produire  en  moi, 
par  les  mêmes  qualités , c’eft-à-dire,  par 
la  grolfeur,  la  contexture  & le  mou- 
vement de  fes  parties  in  fenlïbles,  une 
nouvelle  idée  ou  fenfation  de  chaleur 
ou  de  brûlure  que  je  ne  fentois  pas 
auparavant. 

Comment  les  premières  qualités  pro - 
duifent  des  idées  en  nous. 

§.  11.  Ce  que  l’on  doit  conlidérer 
après  cela  , c’eft  la  maniéré  dont  les 
corps  produifent  des  idées  en  nous.  Il 
eft  viftble , du  moins  autant  que  nous 
pouvons  le  concevoir , que  c’eft  uni- 
quement par  impulfon. 

§.  11.  Si  donc  les  objets  extérieurs 
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ne  s’uniflTent  pas  immédiatement  à 
l’ame  lorfqu’ils  y excitent  des  idées, 
Sc  que  cependant  nous  appercevions 
ces  qualités  originales  dans  ceux  de  ces 
objets  qui  viennent  à tomber  fous  nos 
fens  ; il  e/l  vifible  qu’il  doit  y avoir  , 
dans  les  objets  extérieurs , un  certain 
mouvement,  qui  agiflant  fur  certaines 
parties  de  notre  corps  , foit  continué 
par  le  moyen  des  nerfs  ou  des  efprits 
animaux  , ju/ques  au  cerveau  , ou  au 
fîége  de  nos  fen Tarions,  pour  exciter 
là  dans  notre  efprit  les  idées  particu- 
lières que  nous  avons  de  ces  premières 
qualités.  Ainfi  , puifque  l’étendue  , la 
figure,  le  nombre  & le  mouvement  des 
corps  qui  font  d’une  gro/Teur  propre  à 
frapper  nos  yeux , peuvent  être  apper- 
çus  par  la  vue  à une  certaine  di/lance  ; 
il  e/l  évident,  que  certains  petits  corps 
imperceptibles  doivent  venir  de  l’objet 
que  nous  regardons , jusqu’aux  yeux  , 
Sc  par  - là  communiquer  au  cerveau 
certains  mouvemens  qui  produifent  en 
nous  les  idées  que  nous  avons  de  ces 
différentes  qualités. 
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Comment  les  fécondés  qualités  excitent 
en  nous  des  idées . 

! ' » « t 

§.13.  Nous  pouvons  concevoir  par 
même  moyen , comment  les  idées  des 
fécondés  qualités  font  produites  en  nous  , 
je  veux  dire  par  l’aéfcion  de  quelques 
particules  infenfibles  fur  ies  organes  de 
nos  fens.  Car,  il  ell  évident  qu’il  y a un 
grand  amas  de  corps  , dont  chacun  eft 
fi  petit , que  nous  ne  pouvons  en  décou- 
vrir , par  aucun  de  nos  fens , la  grof- 
feur , la  figure  & le  mouvement,  comme 
il  paroît  par  les  particules  de  l’air  & de 
l’eau  , ôc  par  d’autres  beaucoup  plus 
déliées  , que  celles  de  l’air  & de  l’eau  ; 
•de  qui  peut-être  le  font  beaucoup  plus  , 
que  les  particules  de  l’air  ou  de  Peau 
ne  le  font , en  comparaison  des  poids  , 
ou  de  quelque  autre  grain  encore  plus 
gros.  Cela  étant,  nous  forâmes  en  droit 
de  fuppofer  que  ces  fortes  de  parti- 
cules , différentes  en  mouvement,  en 
figure  , en  groffeur  & en  nombre, 
venant  a frapper  les  difïerens  organes 
de  nos  fens , produifent  en  nous  ces 
différentes  fenfations  que  nous  caufenc 
les  couleurs  de  les  odeurs  des  corps  ; 


Digitîzed  by  Google 


fur  Us  idées fimplcs.  Ch  AP.  VIII.  385 

qu’une  violette , par  exemple,  produit  en 
nous  les  idées  de  la  couleur  bleuâtre 
& de  la  douce  odeur  de  cette  fleur, 
par  l’impulfion  de  ces  fortes  de  par- 
ticules infenfibles,  d’une  figure  & d’une 
grofleur  particulière  , qui  diverfement 
agitées  , viennent  à frapper  les  organes 
de  la  vue  & de  l’odorat.  Car,  il  n’eft 
pas  plus  difficile  de  concevoir  , que 
Dieu  peut  attacher  de  telles  idées  à des 
mouvemens  avec  lefquels  elles  n’ont 
aucune  reflemblance  , qu’il  eft  difficile 
de  concevoir  qu’il  a attache  l’idée  de 
la  douleur  au  mouvement  d’un  mon- 
ceau de  fer  qui  divife  -notre  chair  j 
auquel'  mou v.ement*la  douleur  ne  ref- 
femble  en  aucune  maniéré. 

§.  14.  Ge-que  je  viens  de  dire  des 
teouleurs  & des  odeurs  (i)  peut  s’ap- 


(1)  Remarquons  ici  que  Hans  Defcatres  , dans  les 
ouvrages  du  P.  Malbranché  , dans  la  phy/ique  de 
Rohault , en  un  mot  dans  tous  les  traités  de  phyfique 
compofés  par  des  Cartélicns , on  trouve  l’explication 
des  qualités  fenfibles , fondée  exaâement  fur  les  mêmes 
principes , que  M.  Locke  nous  étale  dans  ce  chapitre. 
Ainfi , Rohault , ayant  à traiter  de  la  chaleur  6c  de  la 
froideur  , ( chap.  XXIII  , part.  I.  ) dit  d’abord  : 
•c  cet  deux  mors  ont  chacun  deux  lignifications  ; car  , 
i»  premièrement  , pu  la  chaleur  & pu  la  fioideu* 
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pliquer  aufli  aux  fons  , aux  faveurs  y 
& à toutes  les  autres  qualités  fenfibles  , 
qui  ( quelque  réalité  que  nous  leur  at- 
tribuyions  fauffement)  ne  font  dans  le 
fond  autre  chofe  dans  les  objets  , que 
la  puiflance  de  produire  en  nous  di- 
verfes  fenfations  par  le  moyen  de  leurs 
premières  qualités  , qui  font , comme 
j’ai  dit,  la  groffeur  , la  figure  , la  con- 
texture , & le  mouvement  de  leurs 
parties. 


» en  entend  deux  fentimens  particuliers  qui  font  en 
» noue  » & qui  reflemblenc  en  quelque  façon  à ceux 
» qu’on  nomme  douleur  chatouillement  , tels  que 
» les  fentimens  qu’on  a quand  on  approche  du  feu 
» ou  quand  on  touche  de  la  glace  : fecondement  , 
» par  la  chaleur  & par  la  froideur  on  entend  le  pou- 
» voir  que  certains  corps  ont  de  caufer  en  nous  ces 
»>  deux  fentimens  dont  je  viens  de  parler.  » Rohault 
emploie  la  même  diftin&ion  en  parlant  des  faveurs , 
ch.  XXIV  , des  odeurs , cfi.  XXV , du  fon  , ch.  XXVI , 

de  la  lumière  & des  couleurs , chat).  XXVII.  Je 

fêtai  bientôt  obligé  de  me  fervir  de  cette  remarque  , 
pour  en  iuftifier  une  autre  concernant  un  paflage  du 
livre  de  M.  Locke  , où  il  femble  avoir  entièrement 
oublié  la  maniéré  dont  les  Caitéûens  expliquent  les 
qualités  fenfibles. 
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Les  idées  des  premières  qualités  ref- 
femblent  à ces  qualités  , & celles  des 
fécondés  ne  leur  reffemblent  en  aucune 
maniéré . 

§.  15.  Il  eft  aifé,  je  penfe,  de  tirer 
de-là  cette  conclufion , que  les  idées  des 
premières  qualités  des  corps  reffemblent 
à ces  qualités , & que  les  exemplaires 
de  ces  idées  exiftent  réellement  dans 
les  corps  ; mais  que  les  idées,  pro- 
duites en  nous  par  les  fécondés  qualités  9 
ne  leur  reffemblent  en  aucune  maniéré, 
& qu’il  n’y  a rien  dans  les  corps  mêmes 

Îui  ait  de  la  conformité  avec  ces  idées. 

I n’ya,  dis-je , dans  les  corps  auxquels 
nous  donnons  certaines  dénominations 
fondées  fur  les  fenfations  produites  par 
leur  préfence , rien  autre  chofe  que  la. 
puiffance  de  produire.en  nous  ces  mêmes 
fenfations  : de  forte  que  ce  qui  eft  douxp 
bleu  ou  chaud  dans  l’idée  , n’elt  autre 
chofe  dans  les  corps  auxquels  on  donne 
ces  noms  , qu’une  certaine  groflèur  , 
figure  & mouvement  des  particules  in- 
fenfibles  dont  ils  font  compofés. 
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§.  1 6.  Ainfi,  l’on  dit  que  le  feueft 
chaud  & lumineux , la  neige  blanche 
& froide , & la  manne  blanche  & douce , 
à caufe  de  ces  différentes  idées  que  ces 
corps  produifent  en  nous.  Et  l’on  croit 
communément  que  ces  qualités  font  la 
même  chofe  dans  ces  corps , que  ce  que 
ces  idées  font  en  nous , en  forte  qu’il 
y ait  une  parfaite  reflemblance  entre 
ces  qualités  de  ces  idées,  telle  qu’entre 
un  corps  &fon  image , repréfentée  dans 
un  miroir.  On  le  croit,  dis-je,  fi  for- 
tement, que  qui  voudroit  dire  le  con- 
traire, paflferoit  pour  extravagant  dans 
l’efprit  de  la  plupart  des  hommes.  Ce- 
pendant, quiconque  prendra  la  peine 
ce  confidérer,  qne  le  même  feu  qui,  à 
certaine  diflance , produit  en  nous  là 
fenfation  de  la  chaleur , nous  caufe  , fi 
nous  en  approchons  de  plus  près , une 
fenfation  bien  différente , je  veux  dire 
celle  de  la  douleur  : quiconque,  dis-je  , 
fera  réflexion  fur  cela, doit  fe  demander 
à lui-même , quelle  raifon  il  peut  avoir 
de  foutenir  que  l’idée  de  chaleur,  que 
le  feu  a produit  en  lui , eft  actuelle- 
ment dans  le  feu , & que  l’idée  de  dou- 
leur, que  le  même  feu  fait  naître  en 
lui  par  ia^êine  voie , n’efl  point  dans 
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le  feu  ? Par  quelle  raifon  .la  blancheur 
& la  froideur  eft  dans  la  neige , & non 
la  douleur , puifque  c’eft  la  neige,  qui 
produit  ces  trois  idées  en  nous  : ce 
qu’elle  ne  peut  faire  que  par  lagrofifeur, 
la  figure,  le  nombre  & le  mouvement 
de  fes  parties  ? 

§.  17.  Il  y a réellement , dans  le 
feu  ou  dans  la  neige,  des  parties  d’une 
certaine  grofleur,  figure,  nombre  & 
mouvement , foit  que  nos  fens  les  ap- 
perçoivent  ou  non  : c’efl:  pourquoi  ces 
qualités  peuvent  être  appelées  réelles  , 
parce  qu’elles  exiftent  réellement  dans 
ces  corps.  Mais,  pour  la  lumière,  la' 
chaleur  ou  la  froideur,  elles  n’y  font 
pas  plus  réellement  que  la  langueur  on 
la  douleur  dans  la  manne.  Otez  le  fen- 
timent  que  nous  avons  de  ces  qualités, 
faites  que  les  yeux  ne  voient  point  la 
lumière  ou  les  couleurs,  que  les  oreilles 
n’entendent  aucun  fon,  que  le  palais 
ne  foit  frappé  d’aucun  goût,  ni  le  nez 
d’aucune  odeur;  & dès-lors  toutes  les 
couleurs,  tous  les  goûts  , toutes  les 
odeurs  Sc  tous  les  fons  , en  tant  que 
ce  font  telles  & telles  idées  particu- 
lières, s’évanouiront  & cefleront  d’exif- 
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ter , fans  qu’il  relie  après  cela  autre 
chofe  que  les  caufes  mêmes  de  ces 
idées,  c’ell-à-dire , certaine  grolfeur, 
figure  & mouvement  des  parties  des 
corps  qui  produifent  toutes  ces  idées 
en  nous. 

§.  18.  Prenons  un  morceau  de  manne 
d’une  grolfeur  fenlîble  : il  elt  capable 
de  produire  en  nous  l’idée  d’une  figure 
ronde  ou  quarrée  ; & fi  elle  ell  tranf- 
portée  d’un  lieu  dans  un  autre,  l’idée 
du  mouvement.  Cette  derniere  idée 
nous  repréfente  le  mouvement , comme 
«tant  réellement  dans  la  manne  qui 
fe  meut.  La  figure  ronde  ou  quarrée, 
de  la  manne  ell  aulfi  la  même , foit 
qu’on  la  confidere  dans  l’idée  qui  s’en 
préfente  à l’efprir , foit  en  tant  qu’elle 
exille  dans  la  manne  ; de  forte  que  le 
mouvement  5c  la  figure  font  réellement 
dans  la  manne,  foie  que  nous  y fon- 
gions  ou  que  nous  n’y  fongions  pas  ; 
c’ell  de  quoi  coude  monde  tombe  d’ac- 
cord. Mais,  outre  cela,  la  manne  a la 
puilfance  de  produire  en  nous,  parle 
moyen  de  la  grolfeur , figure,  contex- 
ture & mouvement  de  fes  parties , des 
feqfations  de  douleur , 5c  quelquefois 
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de  violentes  tranchées.  Tout  le  monde 
convient  encore  fans  peine , que  ces 
idées  de  douleur  ne  font  pas  dans  la  manne  ; 
mais  que  ce  font  des  effets  de  la  ma- 
niéré dont  elle  opéré  en  nous  ; & que* 
Jorfque  nous  n’avons  pas  ces  percep- 
tions y elles  n’exiftent  nulle  part.  Mais 
que  la  douceur  & la  blancheur  ne  foient 
pas  non  plus  réellement  dans  la  manne  , 
c’eft  ce  qu’on  a de  la  peine  à fe  perfua- 
der,  quoique  ce  ne  foient  que  des  effets 
de  la  maniéré  dont  la  manne  agit  fur 
nos  yeux  & fur  notre  palais  , par  le 
mouvement , la  groflèur  & la  figure  de 
fes  particules,  tout  de  même  que  la 
douleur  caufée  par  la  manne , n’ell 
autre  chofe,  de  l’aveu  de  tout  le  mon- 
de, que  l'effet  que  la  manne  produit 
dans  l’eftomac  & dans  les  inteitins  par 
la  contexture,  le  mouvement  & la  fi- 
gure de  fes  parties  infenfibles  ; car  un 
corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre 
chofe , comme  je  l’ai  déjà  prouvé.  On 
a,  dis-je , de  la  peine  à fe  figurer  que  la 
blancheur  & la  douceur  ne  foient  pas 
dans  la  manne , comme  fi  la  manne  ne 
pouvoic  pas  agir  fur  nos  yeux  & fur 
notre  palais,  & produire,  par  ce  moyen, 
dans  notre  efprit,  certaines  idées  dif- 
' R 3 
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tin&es  qu’elle  n’a  pas  elle-même,  tout 
aulfi  bien  quelle  peut  agir,  de  notre 
propre  aveu,  fur  nos  intellins  & fur  notre 
eftomac,  & produire  par-là  dès  idées 
diftinétes  qu’elle  n’a  pas  en  elle-même. 
Puifque  toutes  ces  idées  font  des  effets 
de  la  maniéré  dont  la  manne  opéré  fut 
différentes  parties  de  notre  corps,  pat 
la  lituation  , la  figure , le  nombre  & le 
mouvement  de  fes  parties,  il  feroit  né- 
celfaire  d’expliquer  quelle  raifon  ori 
pourroit  avoir  de  penl'er  que  les  idées, 
produites  par  les  yeux  & par  le  palais  $ 
exiftent  réellement  dans  la  manne  $ 
plutôt  que  celles  qui  font  caufées  par 
l’eftomac  & les  intellins  : ou  bien  fut 
quel  fondement  on  pourroit  croire  que 
la  douleur  & la  langueur , q^ii  font  des 
Idées  caufées  par  la  manne,  n’exiftent 
nulle  part  , lorfqu’on  ne  les  fent  pas  * 
& que  pourtant  la  douceur  & la  blan- 
cheur , qui  font  des  effets  de  la  meme 
manne,  agiffant  fur  d’autres  parties  du 
corps  par  des  voies  également  incon- 
nues , exiftent  actuellement  dans  la 
manne,  lorfqu’on  n’en  a aucune  per- 
ception ni  par  le  goût  ni  par  la  vue. 

§.  19.  Confidérons  la  couleur  rouge 


Digitized  by 


fur  les  idées  fimples.  Ch  A P.  VIII.  $ 9 r 

& blanche  dans  le  porphyre  : faites  que 
la  lumière  ne  donne  pas  delfus , fa  cou- 
leur s’évanouir,  & le  porphyre  ne  pro- 
duit plus  de  telles  idées  en  nous.  La 
lumière  revient-elle,  le  porphyre  excite 
encore  en  nous  l’idée  de  ces  couleurs» 
Peut  - on  fe  figurer  qu’il  foit  arrivé 
aucune  altération  réelle  dans  le  por- 
phyre par  la  préfence  ou  l’abfence  de  la 
lumière;  & que  ces  idées  de  blanc  & de 
rouge  foient  réellement  dans  le  por- 
phyre , lorfqu’il  eft  expofé  à la  lumière, 
puifqu’il  eft  évident  qu’il  n’a  aucune 
couleur  dans  les  ténèbres?  A la  vérité, 
11  a,  de  jour  & de  nuit,  telle  configu- 
ration des  parties  qu’il  faut,  pour  que 
les  rayons  de  lumière,  réfléchis  de  quel- 
ques parties  de  ce  corps  dur,  produifent 
en  nous  l’idée  du  rouge  ; & qu’étant 
réfléchis  de  quelques  autres  parties , 
ils  nous  donnent  l’idée  du  blanc  : cepen- 
dant.» il  n’y  a.  j en  aucun  tems,  ni  blan- 
cheur ni  rougeur  dans  le  porphyre  ; 
mais  feulement  ün  arrangement  de  par- 
ties propres  à produire  ces  fenfations 
dans  notre  ame. 

§.  10.  Autre  expérience  qui  confir- 
me vifiblement  que  les  fécondés  qua- 
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lices  ne  font  point  dans  les  objets 
mêmes  qui  en  produifent  les  idées 
en  nous.  Prenez  une  amande,  & la 
pilez  dans  un  mortier  : fa  couleur 
nette  & blanche  fera  aufli-tôt  chan- 
gée en  une  couleur  plus  chargée  & 
plus  obfcure,  & le  goût  de  douceur 
qu’elle  avoir,  fera  changé  en  un  goût 
fade  & huileux.  Or  s en  froilfant  un 
corps  avec  le  pilon,  quel  autre  change- 
ment réel  peut -on  y produire  que 
celui  de  la  contexture  de  fes  par- 
ties ? - , 

§.  21.  Les  idées  étant  ainfi  dîftin- 
guées,  en  tant  que  ce  font  des  fenfa- 
tions  excitées  dans  l’efprit,  & des  effets 
de  la  configuration  & du  mouvement 
des  parties  infenfibles  du  corps,  il  efl 
aifé  d’expliquer  comment  la  même  eau 
peut  en  même-tems  produire  l'idée  du 
froid  par  une  main  , & celle  du  chaud 
par  l’autre,  au  lieu  qu’il  feroit  impof- 
f ble  que  la  même  eau  pût  être  en  même- 
tems  froide  & chaude,  fi  ces  deux  idées 
étoient  réellement  dans  l’eau.  Car  , fi 
nous  imaginons  que  la  chaleur , telle 
qu’elle  efl  dans  nos  mains  , n’efl  autre 
chofe  qu’une  certaine  efpece  de  mou- 
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vemene , produit  en  un  certain  degré 
dans  les  petits  filets  des  nerfs  ou  dans 
les  efprits  animaux  , nous  pouvon* 
comprendre  comment  il  fe  peut  faire 
que  la  même  eau  produit , dans  le  même 
tems,  le  fentiment  du  chaud  dans  une 
main,  & celui  du  froid  dans  une  autre. 
Ce  que  la  figure  ne  fait  jamais  ; car  , 
la  même  figure  qui,  appliquée  à une 
main,  a produit  l’idée  d’un  globe,  ne 
produit  jamais  l’idée  d’un  quarré  étant 
appliquée  à l’autre  main.  Mais,  fila 
fenfation  du  chaud  & du  froid  n’eft 
autre  chofe  que  l’augmentation  ou  la 
diminution  du  mouvement  des  petites 
parties  de  notre  corps , caufée  par  les 
corpufcules  de  quelqu’autre  corps  , il 
efl  aifé  de  comprendre  que  fi  ce  mou- 
vement eft  plus  grand  dans  une  main 
que  dans  l’autre,  & qu’on  applique  fur 
les  deux  mains  un  corps  dont  les  petites 
parties  foient  dans  un  plus  grand  mou- 
vement que  celles  d’une  main , 6c  moins 
agitées  que  les  petites  parties  de  l'autre 
main,  «.ce  corps,  augmentant  le  mou- 
vement d’une  main  & diminuant  celui 
de  l’autre,  caufera,  par  ce  moyen, 
les  différentes  iénfations  de  chaleur  & 
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de  froideur  qui  dépendent  de  ce  diffe- 
rent degré  de  mouvement. 

9 / 

§.  12.  Je  viens  de  m’engager  peut- 
être  un  peu  plus  que  je  n’avois  réfolu  , 
dans  des  recherches  phyliques.  Mais 
comme  cela  eft  néceflaire  pour  donner 
quelqu’idée  de  la  nature  des  fenfations  , 
& pour  faire  concevoir  diftin&emenc 
là  différence  qu’il  y a entre  les  qualités 
qui  font  dans  les  corps , & entre  les 
idées  que  les  corps  excitent  dans  l*ef- 
prit,  fans  quoi  il  feroit  impoffible  d’en 
difcourir  d’une  maniéré  intelligible  , 
j’efpere  qu’on  me  pardonnera  cette 
petite  digreffion  : car  il  eft  d’une  ab- 
folué  néceflité  pour  notre  deffein  de 
diftinguer  les  qualités  réelles  & origi- 
nales des  corps  , qui  font  toujours  dans 
les  corps , & n’en  peuvent  être  fépa- 
rées  , favoir  la  folidité , V étendue  , la 
figure  , le  nombre  & le  mouvement , ou 
le  repos , qualités  que  nous  apperce- 
vons  toujours  dans  les  corps , lorfque 
pris  à part , ils  font  affez  gros  pour 
pouvoir  être  difcernés  : il.eft , dis-je  , 
absolument  néceflaire  de  diftinguer  ces 
fortes  de  qualités,  d’avec  celles  que  je 
nomme  fécondés  qualités , qu’on  regarde 
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fauffemcnt  comme  inhéren  tes  aux  corps, 
& qui  ne  font  que  des  effets  de  diffé- 
rentes combinaifons  de  ces  premières 
qualités,  lorfqu’elles  agiffent  fans  qu’on, 
les  difcerne  diftin&ement.  Et  par -là 
nous  pouvons  parvenir  à connoître  , 
quelles  idées  font , & quelles  idées.ne 
font  pas  des  reffemblànces  de  quelque 
chofe  qui  exifte  réellement  dans  les 
corps  auxquels  nous  donnons  des  noms 
tirés  de  ces  idées. 

On  dijlingue  trois  fortes  de  qualités  dans 
les  corps. 

§.  *3.  Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , qu’à  bien  examiner  les 
qualités  des  corps  on  peut  les  diftinguer 
en  trois  efpeces. 

Premièrement,  il  y a la  groffeur,  la 
figure  , le  nombre  , la  fituation,  & le 
mouvement  ou  le  repos  de  leurs  parties 
folides.  Ces  qualités  font  dans  les  corps, 
foit  que  nous  les  y appercevions  ou  non  ; 
& lorfqu’elles  font  telles  que  nous  pou- 
vons les  découvrir,  nous  avons  par  leur 
moyen  une  idée  de  la  chofe  telle  qu’elle 
eft  en  elle-même  , comme  on  le  voit 
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dans  les  chofes  artificielles.  Ce  font  ces 
qualités  que  je  nomme  qualités  origi- 
nales , ou  premières. 

En  fécond  lieu , il  y a dans  chaque 
corps  la  puiffance  d’agir  d’une  maniéré 
particulière  fur  quelqu'un  de  nos  fens, 
par  le  moyen  de  fes  premières  qualités 
imperceptibles,  & par-là  de  produire 
en  nous  les  differentes  idées  des  cou- 
leurs , desjons  des  odeurs , des  faveurs , 
&c.  C’eft  ce  qu’on  appelle  communé- 
ment les  qualités  fenjlbles. 

On  peut  remarquer  en  troifieme  lieu, 
dans  chaque  corps , la  puiffance  de 
produire  en  vertu  de  la  conftitution  par- 
ticulière de  fes  premières  qualités,  de 
tels  changemens  dans  la  groffeur  , la 
figure,  la  contexture  & le  mouvement 
d’un  autre  corps  , qu’il  le  faffe  agir  fur 
n<?s  fens  d’une  autre  maniéré  qu’il  ne 
faifoit  auparavant.  Ainfi  le  foleil  a la 
puiffance  de  blanchir  la  cire  ; & le  feu 
celle  de  rendre  le  plomb  fluide. 

Je  crois  que  les  premières  de  ces  qua- 
lités peuvent  être  proprement  appelées 
qualités  r celle  s , originales  ôc  premières  , 
comme  il  a été  déjà  remarqué  ; parce 
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qu’elles  exiftent  dans  les  chofes  mêmes , 
foie  qu’on  les  apperçoive  ou  non;  & 
c’eft  de  leurs  differentes  modifications 
que  dépendent  les  fécondés  qualités. 

Pour  les  deux  autres , ce  n’eft  qu’une 
puiffanc»d’agir  en  différentes  maniérés 
fur  d’autres  chofes  : puiflance  qui  ré- 
fulte  des  combinaifons  différentes  des 
premières  qualités. 

Les  premières  qualités  font  dans  les 
corps  ; les  fécondés  font  jugées  y être 
& ny  font  point  ; les  troifiemes  n'y 
font  pas , & ne  font  pas  jugées  y 
* être. 

§.  *4.  Mais  quoique  ces  deux  der- 
nières fortes  de  qualités  , foient  de 
pures  puiffances  , qui  fe  rapportent  à 
d’autres  corps  & qui  réfultent  des  dif- 
ferentes modifications  des  premières 
qualités,  cependant  on  en  juge  géné- 
ralement d’une  maniéré  toute  différente. 
Car,  à l’égard  des  qualités  de  la  fé- 
condé efpece , qui  ne  font  autre  chofe 
que  la  puiffance  de  produire  en  nous 
différentes  idées  par  le  moyen  des  fens, 
on  les  regarde  comme  des  qualités  qui 
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exiftent  réellement  dans  les  chofes  qui 
nous  caufenc  tels  & tels  fentimens  : 
mais  pour  celle  de  la  troifteme  efpece, 
on  les  appelle  de  Jimples  puijfances  ; & 
on  ne  les  regarde  pas  autrement.  Ainfi  , 
les  idées  de  chaleur  ou  de.luAiere  que 
nous  recevons  du  foleil  par  les  yeux  , 
ou  par  l’attouchement , font  regardées 
communément  , comme  des  qualités 
réelles  qui  exiftent  dans  le  foleil , & 
qui  y font  autrement  que  comme  de 
fimples  puiffances.  Mais  lorfque  nous 
confidérons  le  foleil  par  rapport  à la 
cire  qu’il  amollit  ou  blanchit  , nous 
jugeons  que  la  blancheur  & la  molleffe 
font  produites  dans  la  cire , non  comme 
des  qualités  qui  exiftent  actuellement 
dans  le  foleil , mais  comme  des  effets 
de  la  puiffance  qu’il  a d’amollir  & de 
blanchir.  Cependant  à bien  confidérer 
la  chofe  ^ ces  qualités  de  lumière  <3c 
de  chaleur , qui  font  des  perceptions 
en  moi  , lorfque  je  fuis  échauffé  ou 
^ éclairé  par  le  foleil , ne  font  point  dans 
le  foleil  d’une  autre  maniéré  que  les 
changemens  produits  dans  la  cire  lorf- 
qu’elle  eft  blanchie  ou  fondue  , font 
dans  cet  aftre.  Dans  le  foleil , les  unes 
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& les  autres  font  également  des  puif- 
fances  qui  dépendent  de  fes  premières 
qualités  , par  lefquelles  il  eft  capable  * 
dans  le  premier  cas,  d’altérer  en  telle 
forte  la  grolfeur , la  figure  , la  con- 
texture ou  le  mouvement  de  quelques- 
unes  des  parties  infenfibles  de  mes 
yeux  ou  de  mes  mains,  qu’il  produit 
en  moi , par  ce  moyen  , des  idées  de 
lumière  ou  de  chaleur  ; & dans  le  fé- 
cond cas , de  changer  de  telle  maniéré 
la  grolfeur  , la  figure  , la  contexture 
& le  mouvement  des  parties  infenfibles 
de  la  cire , qu’elles  deviennent  propres 
à exciter  en  moi  les  idées  diftinétes  du 
blanc  & du  fluide. 

§.  15.  La  râifon  pourquoi  les  unes 
font  regardées  communément  comme  des 
qualités  réelles , & les  autres  comme  de 
Jimples  puijfances  * c’eft  apparemment , 
parce  que  Jes  idées  que  nous  avons  des 
couleurs  & des  fons , &c.  ne  contenant 
rien  en  elles  - mêmes  qui  tienne  de 
la  grolfeur  , figure  & rnouvementdes 
parties  de  quelque  Corps  , nous  ne 
fommes  point  portés  à croire , que 
ce  foient  des  effets  de  ces  premières 
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qualités,  qui  neparoiffent  point  à nos 
fens  comme  ayant  part  à leur  produc-» 
tion , 6c  avec  qui  ces  idées  n’ont  effec- 
tivement aucun  rapport  apparent , ni 
aucune  liaifon  concevable.  Delà  vient 
que  nous  avons  tant  de  penchant  à nous 
figurer  que  ce  font  des  reffemblances 
de  quelque  chofe  qui  exifte  réelle- 
ment dans  les  objets  mêmes  : parte 
que  nous  ne  faurions  découvrir  par  les 
*fens  , que  la  groffeur  3 la  figure  ou  le 
mouvement  des  parties  contribuent  à 
la  production  ; 6c  que  d’ailleurs  la  rai- 
fon  ne  peut  faire  voir  comment  les 
corps  peuvent  produire  dans  l’efprit  les 
idées  du  bleu , ou  du  jaune , &c.  par 
le  moyen  de  la  groffeur  , figure  6c 
mouvement  de  leurs  parties.  Au  con- 
traire , dans  l’autre  cas , je  veux  dire 
dans  les  opérations  d’un  corps  fur  un 
autre  corps , dont  ils  altèrent  les  qua- 
lités , nous  voyons  clairement  que  la 
qualité  qui  eft  produite  par  ce  change- 
ment , n’a  ordinairement  aucune  ref- 
femblance  avec  quoi  que  ce  foit  qui 
exifte  dans  le  corps  qui  vient  de  pro- 
duire cette  nouvelle  qualité.  C’eft  pour- 
quoi nous  la  regardons  comme  un  put 
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effet  de  la  puiffance  qu’un  corps  a fur 
un  autre  corps.  Car,  bien  qu’en  rece- 
vant du  foleil  l’idée  de  la  chaleur,  ou 
de  la  lumière  , nous  foyions  portés  à 
croire  que  c’eft  une  perception  & une 
reffemblance  d’une  pareille  qualité  qui 
exifte  dans  le  foleil  ; cependant  lorf- 
quenous  voyons  que  la  cire,  ou  un  beau 
vifage  reçoivent  du  foleil  un  change- 
ment de  couleur  , nous  ne  faurions 
nous  figurer  que  ce  foit  u*e  émanation, 
ou  reffemblance  d’une  pareille  chofe 
qui  foit  actuellement  dans  le  foleil , 
parce  que  nous  ne  trouvons  point  ces 
différentes  couleurs  dans  le  foleil  même. 
Comme  nos  fens  font  capables  de  re- 
marquer la  reffemblance  ou  la  diffem- 
blance  des  qualités  fenfibles  qui  font 
dans  deux  diflférens  objets  extérieurs  9 
nous  ne  faifons  pas  difficulté  de  con- 
clure , que  la  production  de  quelque 
qualité  fenfible  dans  un  fujet,  n’eft  que 
l’effet  d'une  certaine  puiffance , & non 
la  communication  d’une  qualité  qui 
exifte  réellement  dans  celui  qui  la  pro- 
duit. Mais  lorfque  nos  fens  ne  font  pas 
capables  de  découvrir  aucune  diffem- 
blance  entre  l’idée  qui  eft  produite  en 
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nous , & la  qualité  de  l’objet  qui  la 
produit  , nous  fommes  portés  à croire 
que  nos  idées  font  des  reffemblances 
de  quelque  chofe  qui  exifte  dans  les 
objets , & non  les  effets  d’une  certaine 
puiifance , qui  confiée  dans  la  modifi- 
cation de  leurs  premières  qualités , 
avec  qui  les  Idées  produites  en  nous 
n’ont  aucune  relfemblance. 

♦ * 

Diflinclion  qfron  peut  mettre  entre  les 
fécondés  qualités. 

§.  260  Enfin , excepté  ces  premières 
qualités  qui  font  réellement  dans  les 
corps , je  veux  dire  la  grofleur , la 
figure  , l’étendue  , le  nombre  & le 
mouvement  de  leurs  parties  folides  , 
tout  le  relie  par  où  nous  connoifîons 
les  corps  & les  diltinguons  les  uns  des 
autres  , n’ell  autre  chofe  qu’un  diffé- 
rent pouvoir  qui  eft  en  eux  , & qui 
dépend  de  ces  premières  qualités , par 
le  moyen  defquelles  ils  font  capables 
de  produire  en  nous  plufieurs  diffé- 
rentes idées  en  agiffant  immédiate- 
ment fur  nos  corps,  ou  d’agir  fur  d’au- 
tres corps  , en  changeant  leurs  pre- 
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mieres  qualités , & par-là  de  les  rendre 
capables  de  faire  naître  en  nous  des 
idées  différentes  de  celles  que  ces  corps 
y excitoient  auparavant.  Ortpeut  appe- 
ler les  premières  de  ces  deux  puiffaq- 
ces  , des  fécondés  qualités  quon  apper - 
’çoït  immédiatement y & les  dernieres,  des 
fécondés  qualités  qu’on  apperçoit  média - 
tentent. 
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CHAPITO  IX. 


De  la  perception. 


La  perception  efi  la  première  idée  Jimple 
produite  par  la  réflexion. 

§.  i. 

1 A perception  eft  la  première  faculté 
de  l'ame  qui  eft  occupée  de  nos  idées. 

C’eft  aufli  la  première  & la  plus  fimple 
idée  que  nous  recevions  par  le  moyen 
de  la  réflexion.  Quelques-uns  la  dé- 
lignent par  le  nom  général  de  penfcc . 

Mais  comme  ce  dernier  mot  lignifie 
fouvent  l’opération  de  l’efpric  fur  fes 
propres  idées  lorfqu’il  s’agit  & qu’il 
confidere  une  chofe  avec  un  certain 
degré  d’attention  volontaire  , il  v^auc 
mieux  employer  ici  le  terme  de  percep-  4 
tion,  qui  fait  mieux  comprendre  la  na- 
ture de  cette  faculté.  Car  dans  ce  qu’on 
nomme  Amplement  perception  , l’efprit 
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eft  pour  l’ordinaire  , purement  paffif, 
ne  pouvant  éviter  d’appercevoir  ce 
qu’il  apperçoit  aduellement. 

Il  n'y  a de  la  perception  que  lorfque  Vint* 
prejfion  agit  fur  l'efprit. 

§.  1.  Chacun  peut  mieux  connoître 
ce  que  c’eft  que  perception  , en  réflé» 
chiflant  fur  ce  qu’il  fait  lui  - même  , 
lorfqu’il  voit,  qu’il  entend,  qu’il  fent, 
&c.  ou  qu’il  penfe , que  par  tout  ce 
que  je  lui  pourrois  dire  fur  ce  fujet. 
Quiconque  réfléchit  fur  ce  qui  fe  paffe 
dans  fon  efprit , ne  peut  éviter  d’en 
être  inftruit  ; & s’il  n’y  fait  aucune  ré- 
flexion , tous  les  difeours  du  monde  ne 
fauroient  lui  en  donner  aucune  idée. 

§.  3.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que*  quelques  altérations , quelques 
impreiïions  qui  fe  falfent  dans  notre 
corps  ou  fur  fes  parties  extérieures  , 
il  n’y  a point  de  perception,  fi  l’ef- 
prit  n’eft  pas  aâuellement  frappé  de 
ces  altérations  , fi  ces  impreflions  ne 
parviennent  point  jufque  dans  l’in- 
térieur de  notre  ame.  Le  feu  , par 
exemple,  peut  brûler  notre  corps. 
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fans  produire  d’autre  effet  fur  nous  , 
.que  fur  une  piece  de  bois  qu'il  con- 
fume  , à moins  que  le  mouvement 
caufé  dans  notre  corps  par  le  feu , ne 
ioitcontinué  jufqu’au  cerveau  ; & qu’il 
ne  s’excite  dans  notre  efprit  un  fen- 
timenc  de  chaleur  ou  une  idée  de  dou- 
leur y en  quoi  confifte  l'aCtuelle  per- 
ception. 

§.  4.  Chacun  a pu  obferver  fouvent 
.en  foi  - même  , lorfque  fon  efprit  efl 
fortement  appliqué  à contempler  cer- 
tains objets , à réfléchir  fur  les  idées 
qu’ils  excitent  en  lui,  il  ne  s’apperçoit 
en  aucune  maniéré  de  l’impreflîon  que 
certains  corps  font  fur  l’organe:  de  „ 
l’ouie , quoiqu’ils  y caufent  les  mêmes 
changemens  qui  fe  font  ordinairement 
pour  la  production  de  Vidée  du  fon.  L’im- 
preflion  qui  fe  fait  alors  fur  l’orjgane 
peut  être  affez  forte  ; mais  l’ame  n’en 
prenant  aucune  connoiffance , il  n’en 
provient  aucune  perception  ; & quoi- 
que le  mouvement  qui  produit  ordinai- 
rement l’idée  du  fon,  vienne  à frapper 
.actuellement  l’oreille, on  n’entend  pour- 
tant aucun  fon.  Dans  ce  cas , le  man- 
que de  fenciment  ne  vient  ni  d’aucun 
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défaut  dans  l’organe,  ni  de  ce  que  l’o- 
reille de  l’homme  eft  moihs  frappée 
que  dans  d’autre  tems  où  il  entend  ; 
mais  de  ce  que  le  mouvement  qui  a ac- 
coutumé de  produire  cette  idée , quoi- 
qu’introduit  par  le  même  organe  , n’é- 
tant point  obfervé  par  l’entendement, 
& n’excitant  par  conféquent  aucune 
idée  dans  l’ame,  il  n’en  provient  au- 
cune fenfation.  De  forte  que  par-tout 
oà/il  y a fentiment , ou  perception  , il  y 
a quelque  idée  actuellement  produite  , & 
préfente  à l'entendement. 

De  ce  que  les  enfans  ont  des  idées  dans 
de  fein  de  leur  mere  , il  ne  s* enfuit  pas 
qu'ils  aient  des  idées  innées. 

..  I , . 

v . « / 1 , ^ 

§.  j.C’eft  pourquoi,  je  ne  doute  point 
que  les  enfans  avant  que  de  naître  , ne 
teçoivent  par  l’impreffion  , que  cer- 
tains objets  peuvent  faire  fur  leurs  fens 
dans  le  fein  de  leur  mere  , quelque 
petit  nombre  d’idées,  comme  des  effets 
-inévitables  des  corps  qui  les  environ- 
.iient , ou  bien  des  befoins  où  ils  fe 
trouvent,  & des  incommodités  qu’ils 
fouffrent.  Je  compte  parmi  ces  idées, 
( s’il  efl  permis  de  conjecturer  dans  des 
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chofes  qui  ne  font  guère  capables  d’exa- 
men ) celles  de  la  faim  & de  la  chaleur  9 
qui  félon  toutes'  les  apparences  font 
des  premières  que  les  enfans  aient,  & 
qu’à  peine  peuvent-ils  jamais  perdre. 

6.  Mais  quoiqu’on  ait  raifon  de 
croire , que  les  enfans  reçoivent  cer- 
taines idées  , avant  que  de  venir  au 
monde  , ces  idées  {impies  font  pourtant 
fort  éloignées  d’être  du  nombre  de  ces 
principes  innés , dont  certaines  gens  fe 
déclarent  les  défenfeurs  quoique  fans 
fondement,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
montré.  Car  les  idées  dont  je  parle  en 
cet  endroit , étant  produites  par  voie 
de  fenfation,  ne  viennent  que  de  quel- 
qu’impreffion  faite  fur  le  corps  des 
enfans  , lorfqu’iis  font  encore  dans  le 
fein  de  leur  mere*,  & par  conféquent 
elles  dépendent  de  quelque  chofe  d’ex- 
térieur à l’ame  : de  forte  que  dans  leur 
origine , elles  ne  different  en  rien  des 
autres  idées  qui  nous  viennent  par  les 
fens  , fi  ce  n’eft  par  rapport  à l’ordre 
du  tems.  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  des  principes  innés  qu’on  fuppofe 
d’une  nature  tout -à- fait  différente, 
puifqu’ils  ne  viennent  point  dans  l’ame 
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à Poccafion  d’aucun  changement  ou 
d’aucune  opération  qui  fe  falfe  dans  le 
corps  ; mais  que  ce  l'ont  comme  autant 
de  caraéteres  gravés  originairement 
dans  l’ame,  dès  le  premier  moment 
qu’elle  commence  d’exifter. 

On  ne  peut  / avoir  é-videmment  quelles 
• font  les  premières  idées  qui  entrent 

dans  tefprit . 

§.  7.  Comme  il  y a des  idées  que 
nous  pouvons  raifonnablement  fup- 
pofer  être  introduites  dans  l’efprit  des 
enfans , lorfqu’ils  font  encore  dans  le 
fein  de  leur  mere,  je  veux  dire  celles 
qui  peuvent  fervir  à la  confervation  de 
leur  vie & à leurs  différens  befoins  , 
dans  l’état  où  ils  fe  trouvent  alors  : de 
même  les  idées  des  qualités  fenfibies, 
qui  fe  préfentent  les  premières  à eux 
dès  qu’ils  font  nés  , font  celles  qui 
s’impriment  le  plutôt  dans  leur  efprit  : 
defquelles  la  lumière  n’eft  pas  une  des 
moins  confidérables,  ni  des  moins  puif* 
fantes.  Et  l’on  peut  conje&urer  en  quel- 
que forte  avec  quelle  ardeur  l’ame  dé- 
liré d’acquérir  toutes  les  idées  dont 
les  impreflions  11e  lui  caufent  aucune 
Tome  I.  S 
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douleur , parce  qu’on  remarque  dans 
les  enfans  nouvellement  nés  , qui  de 
quelque  maniéré  qu’on  les  place,  tour- 
nent toujours  les  yeux  du  côté  de  la 
lumière.  Mais  parce  que  les  premières 
idées  qui  deviennent  familières  aux  en- 
fans  , font  différentes  félon  les  diverfes 
circonftances  , où  ils  fe  trouvent  & la 
maniéré  dont  on  les  conduit  dès  leur 
entrée  dans  ce  monde  , l’ordre  dans 
lequel  plufieurs  idées  commencent  à 
s’introduire  dans  leur  efprit  , eft  fore 
différent  & fort  incertain.  C’elt  d’ail- 
leurs une  chofe  qu’il  n’importe  pas 
beaucoup  de  favoir. 

tes  idées  qui  Viennent  par  fenfation  font 
fouvent  altérées  par  le  jugement. 

§.  8.  Un  autre  obfervation  qu’il  eft 
à propos  de  faire  au  fujet  de  la  percep- 
tion c’eft  que  les  idées  qui  viennent  par 
voie  de  fenfation  ,font  fouvent  altérées  par 
h jugement  dans  V efprit  des  perfonnes 
faites  y fans  qu'elles  s'en  appercoivent . 
Ainfi,  lorfquenous  plaçons  devant  nos 
yeux  un  corps  rond  d’une  couleur  uni- 
forme , d’or,  par  exemple,  d’albâtre 
ou  de  jayet , il  eft  certain  que  l’idée 
qui  s’imprime  dans  notre  efprit  à la 
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•vue  de  ce  globe  , repréfente  un  cercle 
plat,  diverfement ombragé,  avec  diffé- 
rens  degrés  de  lumière  dont  nos  yeux 
fe  trouvent  frappés.  Mais  comme  nous 
fommes  accoutumés  par  l’ufage  à diftin- 
guer  quelle  forte  d’image,  les  corps 
convexes  produifent  ordinairement  en 
nous , & quels  changemens  arrivent: 
dans  la  réflexion  de  la  lumière , félon 
la  différence  des  ligures  fenfibles  des 
corps  , nous  mettons  auflî  - tôt  , à la 
place  de  ce  qui  nous  paroît , la  caufe 
•même  de  l’image  que  nous  voyons  , 
& cela,  en  vertu  d’un  jugement  que 
la  coutume  nous  a rendu  habituel  : 
deforte  que  joignant  à la  vifion  un 
jugement  que  nous  confondons  avec 
elle , nous  nous  formons  l’idée  d’une 
-figure  convexe  , & d’une  couleur  uni- 
forme , quoique  dans  le  fond  nos  yeux 
ne  nous  repréfentent  qu’un  plain  om- 
bragé & coloré  diverfement , comme 
il  paroît  dans  la  peinture.  A cette  oc- 
cafion  , j’inférerai  ici  un  problème  du. 
favant  M.  Molineux , qui  emploie  fi  uti- 
lement fon  beau  génie  à l’avancement 
des  fciences.  Le  voici  tel  qu’il  me  l’a 
communiqué  lui-même  dans  une  1er* 
tre  qu’il  m'a  fait  l’honneur  de  m’écrire 

S a 
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depuis  quelque  tems  : f uppofe ç un  aveu- 
gle de  naijfance , qui  foit  préfentement 
homme  fait , auquel  on  ait  appris  à difiin- 
guer  par  V attouchement  un  cube  & un 
globe  j du  meme  métal  > & a peu  - près 
de  la  même  grojfeur , en  forte  que  lorf 
qu’il  touche  l'un  & Vautre  , il  puiffe  dire 
quel  efl  le  cube , & quel  efl  le  globe.  Sup- 
pofe\  que  le  cube  & le  globe  étant  pofés 
fur  une  table , cet  aveugle  vienne  à jouir 
de  la  vue  : on  demande  fi  en  les  voyant 
fans  les  toucher , il  pourroit  les  dif cerner^ 
& dire  quel  efi  le  globe  & quel  efi  le  cube. 
Le  pénétrant  & judicieux  auteur  de 
cette  queftion  répond  en  même-tems 
que  non  : car  , ajoute  - t - il , bien  que 
cet  aveugle  ait  appris  par  expérience  de 
quelle  maniéré  le  globe  & le  cube  affectent 
fon  attouchement  , il  ne  fait  pourtant  pas 
encore  que  ce  qui  afiecle  fon  attouchment 
de  telle  ou  .de  telle  maniéré  , doive  frap- 
per fes  yeux  de  telle  ou  de  telle  maniéré  , 
que  ni  V angle  avancé  d’un  cube  qui  preffe 
fa  main  , d’une  maniéré  inégal  , doive 
paroître  à fes  yeux  tel  qu’il  par  oit  dans 
le  cube . Je  fuis  tout  - à - fait  du  fen- 
timent  de  cet  habile  homme  , que  j’ai 
pris  la  liberté  d’appeler  mon  ami  , 
quoique  je  n’aie  pas  eu  encore  le  bon* 
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heur  de  le  voir.  Je  crois,  dis-je,  que 
cet  aveugle  ne  feroit  point  capable,  à 
la  première  vue,  de  dire  avec*certi- 
tude , quel  feroit  le  globe  &quel  feroit 
le  cube  , s’il  fe  contentoit  de  les  re- 
garder, quoiqu’en  les  touchant,  il  pût 
les  nommer  & les  diftinguer  fûrement 
par  la  différence  de  leurs  figures  qu’il 
appercevroit  par  l’attouchement.  J’ai 
voulu  propofer  ceci  à mon  leéteur , 
pour  lui  fournir  une  occafion  d’exami- 
ner combien  il  eft  redevable  à l’expé- 
rience, de  quantité  d’idées  acquifes  , 
dans  le  tems  qu’il  ne  croit  pas  en  faire 
aucun  ufage,  ni  en  tirer  aucun  fecours, 
d’autant  plus  que  M.  Molineux  ajoute 
dans  la  lettre , où  il  me  communique 
ce  problème  : qu ayant  propofé  à l’occa- 
Jion  de  mon  livre  , cette  quejlion  à diverfes 
perfonnes  d'un  e/prit  fort  pénétrant , à 
peine  en  a-t-il  trouvé  une  qui  d'abord  lui 
ait  répondu  fur  cela  comme  il  croit  qu'il  faut 
répondre  , quoiqu'ils  aient  été  convaincus 
de  leur  méprife  apres  avoir  oui  [es  raifons. 

§ 9.  Du  refte,  je  ne  crois  pas  qu’ex- 
cepté les  idées  qui  nous  viennent  par 
la  vue,  la  même  chofe  arrive  ordinaire- 
ment à l’égard  d’aucune  autre  de  nos 
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idées , je  veux  dire,  que  le  jugement 
change  l’idée  de  la  fenfation  ; & nous 
la  repréfente  autre  qu’elle  elt  en  elle- 
même.  Mais  cela  eft  ordinaire  dans  les 
idées  qui  nous  viennent  par  les  yeux  , 
parce  que  la  vue , qui  eft  le  plus  éten- 
du de  tous  nos  fens  , venant  à intro- 
duire dans  notre  efprit , avec  les  idées 
de  la  lumière  & des  couleurs  qui  appar- 
tiennent uniquement  à ce  fens  , d’au- 
tres idées  bien  différentes  , je  veux 
dire  celles  de  l’efpace  , de  la  figure 
& du  mouvement  , dont  la  variété 
change  les  apparences  de  la  lumière 
& des  couleurs  , qui  font  les  propres 
objets  de  la  vue  , il  arrive  que  parl’u- 
fage  nous  nous  faifons  une  habitude  de 
juger  de  l’un  par  l’autre.  Et  en  plu- 
fieurs  rencontres  , cela  fe  fait  par  une 
habitude  formée  , dans  des  chofes  donc 
nous  avons  de  fréquentes  expériences, 
d’une  maniéré  fi  confiante  & fi  prompte, 
que  nous  prenons  pour  une  perception 
des  fens  ce  qui  n’eft  qu’une  idée  for- 
mée par  le  jugement,  en  forte  que  l’une, 
c’eft-à-dire,  la  perception  qui  vient  des 
fens  ne  fert  qu’à  exciter  l’autre , & eft 
à peine  obfervée  elle-même.  Ainfi,  ua 
homme  qui  lit  , ou  écoute  avec  atcen- 


j 
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cion  , & comprend  ce  qu’il  voit  dans 
un  livre , ou  ce  qu’un  autre  lui  dit  , 
fongepeu  aux  caraderesou  aux  fons,  Sc 
donne  toute  Ton  attention  aux  idées  que 
cesfons  ou  ces  caraderes  excitent  en  lui. 

§.  10.  Nous  ne  devons  pas  être  fur- 
pris , que  nous  fafüons  fi  peu  de  réfle- 
xion à des  chofes  qui  nous  frappent 
d’une  maniéré  fi  intime  , fi  nous  con- 
sidérons combien  les  adions  de  famé 
font  fubites.  Car  on  peut  dire  , que  , 
comme  on  croit  qu’elle  n’occupe  aucun 
- efpace,  & qu’elle  n’a  point  d’étendue , 
il  femble  aufîi  que  Tes  adions  n’ont 
befoin  d’aucun  intervalle  de  tems  pour 
être  produites,  & qu’un  inftant  en  ren- 
ferme plufieurs.  Je  dis  ceci  par  rapport 
aux  adions  du  corps.  Quiconque  vou*- 
dra  prendre  la  peine  de  réfléchir  fur 
fes  propres  penfées  pourra  s’en  con- 
vaincre aifémentlui-même.  Comment, 
par  exemple  , notre  efprit  voit-il  dans 
un  inftant , & pour  ainfi  dire , dans  un 
clin -d’œil,  toutes  les  parties  d’une 
démonftration  qui  peut  fort  bien  pafler 
pour  longue  j fi  nous  confidérons  le 
tems  qu’il  faut  employer  pour  l’expri- 
mer par  des  paroles,  & pour  la, faire 
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comprendre  pied-à-piedà  une  autrepér- 
fonne  ? En  fécond  lieu  , nous  ne  ferons 
pas  fi  fore  furpris  que  cela  fe  palTe  en 
nous  fans  que  nous  en  ayions  prefque 
aucune  connoiffance  , fi  nous  confidé- 
rons  combien  la  facilité  que  nous  ac- 
quérons par  habitude  de  faire  certaines 
chofes , nous  les  fait  faire  fort  fouvent, 
fans  que  nous  nous  en  appercevions 
nous -mêmes.  Les  habitudes , fur -tout 
celles  qui  commencent  de  bonne  heure, 
nous  portent  enfin  à des  actions  que  nous 
faifons  fouvent  fans  y prendre  garde. 
Combien  de  fois  dans  un  jour  nous 
arrive- 1- il  de  fermer  les  paupières, 
fans  nous  appercevoir  que  nous  fommes 
tout- à- fait  dans  les  ténèbres?  Ceux  qui 
fe  font  fait  une  habitude  de  fe  fervir  de 
certains  mots  hors  d’œuvre  (1),  fi  j’ofe 


(>)  C’cft  ce  qu’on  «appelle  en  anglois  byword  , c’eft- 
â-dire  , un  moi  qui  vient  à la  traverfe  dans  le  dif- 
cours  , où  l’on  l’infere  à tout  propos  fans  aucune  né- 
ccffité.  Je  doute  que  nous  ayions  en  françois  un  terme 
propre  pour  exprimer  cela.  C’eit  pour  l’apprendre  de 
mes  amis  ou  de  ceux  qui  me  voudront  dire  leur  fen- 
timent  fur  cette  traduction  que  je  fais  cette  remarque. 
Voici  un  paifrge  du  Mcnagiana  , qui  explique  fort 
diflinftement  ce  que  j’entends  par  ces  mots  hors  d'ttu- 
vre.  « Ce  n'eit  pas  d’aujourd’hui  • nous  dit  - on  dans 
»»  ce  livre , qu’on  a de  mauvaifes  accoutumances.  C’en 
*>  étoir  uue  au  pte/îdent  Chatreton  de  dire  continuel» 
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ainft  dire  , prononcent  à tout  propos 
des  fons  qu’ils  n’entendent  ni  ne 
remarquent  point  eux  - mêmes  , quoi- 
que d’autres  y prennent  fort  bien  garde, 
jufqu’à  en  être  fatigués.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  , que  notre  efpric  prenne 
fouvent  l’idée  d’un  jugement  qu’il- 
forme  lui  - même  , pour  l’idée  d’une 
fenfation  dont  il  eft  a&uellement  frap- 
pé, & que  fans  s’en  appercevoir,  il  ne 
fe  ferve  de  celle-ci  que  pour  exciter 
l’autre.  ' 


Cejl  la  perception  qui  di/lingue  les  ani- 
maux d'avec  les  êtres  injérieurs. 

§.  11.  Au  refte,+cette  faculté  à.' ap- 
percevoir eft , ce  me  femble  , ce  qui 
diftingue  les  animaux  d’avec  les  êtres 
d’une  elpece  inférieure.  Car,  quoique 
certains  végétaux  aient  quelques  degrés 
de  mouvement , & que  par  la  différente 
maniéré  dont  d’autres  corps  font  appli- 


» lement  Jïiça  , c’eft-à-dire , je  dis  cela.  Il  n’eft  pas 
» le  premier  : Diogene  Laërce  remarque  qu’Archefi- 
» la  iis  di  l'oit  éternellement  fx/x'1  t yu  , qui  lignifie  auifi 
» je  dis  cela.  Rien  ne  prouve  davantage  qu’il  n’y  a 
» rien  de  nouveau  fous  le  foleil.  u Menagiana  -,  tom.  U. 
pag.  184,  édit,  de  Paris  171p.  •••■ 
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qués  fur  eux , ils  changent  prompte- 
ment de  Hgure  & de  mouvement,  de 
forte  que  le  nom  de  plantes  fcnjîtives 
leur  ait  été  donné  en  conféquence 
d’un  mouvement  qui  a quelque  reflem* 
biance  avec  celui  qui  dans  les  animaux 
eft  une  fuite  de  la  fenfation , cependant 
tout  cela  n’eft  , à mon  avis  , qu’un 
pur  méchanifme  ; & ne  fe  fait  pas 
autrement  , que  ce  qui  arrive  à la 
barbe  qui  croît  au  bout  de  l’avoine 
fauvage  que  (2)  l’humidité  de  l’air  fait 
tourner  fur  elle-même,  ou  que  le  rac- 
courcilfement  d’une  corde  qui  fe  gonfle 
par  le  moyen  de  l’eau  dont  on  la 
mouille.  Ce  qui  fe  fait , fans  que  le 
fujet  foit  frappé  d’aucune  fenfation  j 
& fans  qu’il  ait , ou  reçoive  aucune 
idée. 

§.  iz.  Dans  toute  forte  d’animaux 
il  y a , à mon  avis , de  la  perception 
dans  un  certain  degré  , quoique  dans 


(1)  On  «a  peut  faire  un  xirotxttre  ; tt  c’eft  peut» 
être  le  plus  exaâ  8c  le  plus  sûr  qu’on  puifie  trouver. 
M.  Locke  en  avoir  un  donc  il  s’eft  fetvi  plusieurs 
aanées  pour  obferver  les  différent  changement  que 
foudre  l'ait  pat  rapport  à la  léchercflc  8e  à l’hu- 
midité. ■ . 
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quelques-uns  les  avenues  que  la  nature 
a formées  par  la  réception  des  fenfa- 
, tions  , foient  peut-être,  en  fi  petit 
nombre  , & la  perception  qui  en  pro- 
vient fi  foible  & fi  groflîere , qu’elle 
différé  beaucoup  de  cette  vivacité  & 
de  cette  diverfité  de  fenfations  qui  fe 
trouve  dans  d’autres  animaux.  Mais 
telle  qu’elle  eft,  ellcefl;  fagement  pro- 
portionnée à l’état  de  cette  efpece  d’a- 
nimaux qui  font  ainfi  faits , de  forte 
qu'elle  fuffit  à tous  leurs  befoins  : en 
quoi  la  fageffe  & la  bonté  de  l’auteur  de 
la  nature  , éclatent  vifiblement  dans 
toutes  les  parties  de  cette  prodigieufe 
machine  j & dans  tous  les  différens 
ordres  de  créatures  qui  s’y  rencontrent. 

§.  13.  De  la  maniéré  dont  eft  faite 
une  huître  ou  une  moule  , nous  en 
pouvons  raifonnablement  inférer  à mon 
avis  , que  ces  animaux  n’ont  pas  les 
fens  fi  vifs  , ni  en  fi  grand  nombre' que 
l’homme  ou  que  plufieurs  autres  ani- 
maux. Et  s’ils  avoient  précifément  les 
mêmes  fens , je  ne  vois  pas  qu’ils  en 
fuffent mieux,  demeurant  dans  le  même 
«tat  ou  ils  font , 6c  dans  cette  incapacité 
de  fetranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre. 

S S 
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Quel  bien  feroient  la  vue  & l’ouie  à 
une  créature  qui  ne  peut  fe  mouvoir 
vers  les  objets  qui  peuvent  lui  être 
agréables  , ni  s’éloigner  de  ceux  qui  lui 
peuvent  nuire?  A quoi  ferviroient  des 
îenfations  vives , qu’à  incommoder  un 
animal  comme  celui-là,  qui  ell  con- 
traint de  relier  toujours  dans  le  lieu  où 
le  hafard  l’a  placé  , & où  il  eft  arrofé 
d’eau  froide  ou  chaude  , nette  ou  laie  , 
félon  qu’elle  vient  à lui? 

§.  14.  Cependant  je  ne  faurois  m’em- 
pêcher de  croire  que  dans  ces  fortes 
d’animaux  il  n’y  ait  quelque  foible  per- 
ception qui  les  dillingue  des  êtres  par- 
faitement infenfi  blés.  Et  que  cela  puilfe 
être  ainli  , nous  en  avons  des  exemples 
vifibles  dans  les  hommes  mêmes.  Pre- 
nez un  de  ces  vieillards  décrépits  à qui 
l’âge  a fait  perdre  le  fouvenir  de  tout 
ce  qu’il  a jamais  fu  ; il  ne  lui  relie  plus 
dans  l’efprit  aucune  des  idées  qu’il 
avoit  auparavant  , l’âge  lui  a fermé 
prefque  tous  les  palfages  à de  nouvelles 
fenfations , en  le  privant  entièrement 
de  la  vue  , de  fouie  & de  l’odorat , & 
en  lui  ôtant  prefque  tout  fentiment  du 
goût;  ou  fi  quelques-uns  de  ces  paf- 
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fages  font  à demi-ouverts  , les  impref- 
fions qui  s’y  font , ne  font  prefque 
point  apperçues  ou  s’évanoui ifent  en 
peu  de  tems.  Cela  pofé  , je  laide  à 
penfer  , ( malgré  tout  ce  qu’on  publie 
des  principes  innés)  en  quoi' un  tel 
homme  eft  au-delTus  de  la  condition 
d’une  huître  f par  fes  connoilTances  & 
par  l’exercice  de  fes  facaltés  intellec- 
tuelles. Que  li  un  homme  avoir  paffé 
foixante  ans  dans  cet  état  ) ce  qu’il 
pourroit  auiïi-bien  faire  que  d’y  palfer 
trois  jours)  je  ne  faurois  dire  quelle 
différence  il  y auroit  eu , à l’égard  d’au- 
cune perfection  intelle&uelle  , entre 
lui  & les  animaux  du  dernier  ordre.  , 

C’ejl  par  la  perception  que  Vefprit  com- 
mence à acquérir  des  connoïffances. 

§.  15.  Puis  donc  que  la  perception 
eft  le  premier  degré  vers  la  connoijfance , & 
quelle  fert  d' introduction  à tout  ce  qui  en 
fait  le  fujet-  ; fî  un  homme , ou  quel- 
qu’autre  créature  que  ce  foit,  n’a  pas 
tout  les  fens  dont  un  autre  eft  enrichi, 
û les  impreffions  que  les  fens  ont  ac- 
coutumé de  produire  font  en  plus  petit 
nombre  & plus  foibles , & que  les  fa-i 
cultés  que  ces  impreffions  mettent  ea 
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œuvre  , foienc  moins  vives  , plus  cet 
homme  & quelqu’autre  être  que  ce 
foit,  font  inférieurs  par-là  à d’autres 
hommes,  plus  ils  font  éloignés  d’avoir 
les  connoiflances  qui  fe  trouvent  dans 
ceux  qui  les  furpaffent  à l’égard  de  tous 
ces  points.  Mais  comme  il  y a en  tout 
cela  une  grande  diverfité  de  degrés  , 
( ainli  qu’on  peut  le  remarquer  parmi  les 
hommes  ) on  ne  fauroit  le  démêler  cer- 
tainement dans  les  diverfes  efpeces 
d’animaux , & moins  encore  dans  cha- 
que individu.  Il  me  fuffit  d’avoir  re- 
marqué ici  que  la  perception  ell  la  pre- 
mière opération  de  toutes  nos  facultés 
intellectuelles  j & qu’elle  donne  en- 
trée dans  notre  efprit  à toutes  les  con- 
noiflances  qu’il  peut  acquérir.  J’ai  d’ail- 
leurs beaucoup  de  penchant  à croire 
que  c’eft  la  perception  , confidérée 
dans  le  plus  bas  degré  , qui  diftingue 
les  animaux  d’avec  les  créatures  d’un 
rang  inférieur.  Mais  je  ne  donne  cela 
que  comme  une  fimple  conjecture , 
faite  en  palîànt;  car  quelque  parti  que 
les  favans  prennent  fur  cet  article  , 
peu  importe  à l’égard  du  fujet  que  j’ai 
présentement  en  main. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  Rétention. 


La  Contemplation. 


§.  i. 

L’autre  faculté  de  l’efprit , par  la- 
quelle il  avance  plus  vers  la  connoif- 
fance  des  chofes  que  par  la  limple  per- 
ception,c’efl:  ce  que  jenomme  rétention  ; 
faculté  par  laquelle  l’efprit  conferve 
les  idées  limples  qu’il  a reçues  par  la 
fenfation  ou  par  la  réfléxion.  Ce  qui  fe 
fait  en  deux  maniérés-  La  première,  en 
confervanc  l’idée  qui  a été  introduite 
danj  l’efprit  , a&uellement  préfente 
pendant  quelque  tems , ce  que  j’appelle 
contemplation . 

La  Mémoire. 

§.  i.  L’autre  voie  de  retenir  les  idées, 
eft  la  puiflance  de  rappeller , & de  ra- 
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nimer  , pour  ainli  dire  , dans  l’efput  , 
ces  idées  qui  après  y avoir  été  impri- 
mées , avoient  difparu  , & avoient  été 
entièrement  éloignées  de  fa  vue.  C’eft 
ce  que  nous  faifons,  quand  ( i ) nous 
concevons  la  chaleur  ou  la  lumière  , le 
jaune  ou  le  doux,  lorfque  l’objet  qui  pro- 
duit ces  fenfations  eftabfent  ; & c’eftce 
qu’on  appelle  \z.mémoire , qui  eft  comme 
le  réfervoir  de  toutes  nos  idées.  Car 
l’efprit  borné  de  l’homme  n’étant  pas 
capable  de  conlidérer  plufieurs  idées 
tout  à la  fois,  il  étoitnéceflaire  quüleûc 
un  réfervoir  où  il  mît  les  idées  , dont 
il  pourroit  avoir  befoin  dans  un  autre 
tems.  Mais  comme  nos  idées  ne  font 
rien  autre  chofe  que  des  perceptions 
qui  font  a&uellement  dans  l’efprit , 
lefquelles  ceflent  d’être  quelque  chofe 
dès  qu’elles  ne  font  point  a&uellement 
apperçues  ; dire  qu’il  y a des  idées 
en  réferve  dans  la  mémoire,  n’empprte 
dans  le  fond  autre  chofe , fi  ce  n’eft  que 


(i)  Il  y a,  dans  l’original  we  conceive , c’eft-àdirc, 
nous  concevons.  Il  n’y  a certainement  point  de  mot 
en  ftançois  qui  réponde  plus  exaûement  à l’expreflion 
angloife  que  celui  de  concevoir  , qui  pourtant  ne  peut  , 
à mon  avis , paffèr  pour  le  plus  propre  en  cette  oc- 
caiîon  que  faute*  d’autre. 
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lame  a,  en  plulieurs  rencontres,  la 
puiflance  de  réveiller  les  perceptions 
qu’elle  a déjà  eues,  avec  un  fentiment 
qui  dans  ce  tems  - là , le  convainc 
qu’elle  a eu  auparavant  ces  fortes  de 
perceptions.  Et  c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
peut  dire  que  nos  idées  font  dans  la 
mémoire,  quoiqu’à  proprement  parler, 
elles  ne  foient  nulle  part.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire  là-deiïiis,  c’eft  que 
l’ame  a la  puilfance  de  réveiller  ces“ 
idées  lorfqu’elle  veut  , & de  fe  les 
peindre  , pour  ainfi.  dire  , de  nouveau 
a elle-même  , ce  que  quelques-uns  font 
plus  aifément,  & d’autres  avec  plus  de 
peine  , quelques  - uns  plus  vivement, 
& d’autres  d’une  maniéré  plus  foible  6c 
plus  obfcure.  C’eft;  par  le  moyen  de 
cette  faculté  qu’on  peut  dire  que  nous 
avons  dans  notre  entendement,  toutes 
les  idées  que  nous  pouvons  rappeller 
dans*  notre  efprit  , 6c  faire  redevenir 
l’objet  de  nos  penfées  „ fans  l’inter- 
vention des  qualités  fenfibles  qui  les 
ont  premièrement  excitées  dans  l’ame. 
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L'attention  , la  répétition  , le  plaifir  & 
la  douleur  fervent  à fixer  les  idées 
dans  Vefprit. 

§.  5.  L’attention  & la  répétition, 
fervent  beaucoup  à fixer  les  idées  dans 
la  mémoire.  Mais  les  idées  qui  natu- 
rellement font  d’abord  les  plus  pro- 
fondes & les  plus  durables  imprefiions, 
re  font  celles  qui  font  accompagnées 
de  plaifir  ou  de  douleur.  Comme  la 
fin  principale  des  fens  confifte  à nous 
faire  connoître  ce  qui  fait  du  bien  ou 
du  mal  à notre  corps , la  nature  a fage- 
ment  établi  ( comme  nous  l’avons  déjà 
montré  ) que  la  douleur  accompagnât 
l’impreflion  de  certaines  idées  : parce 
que  , tenant  la  place  du  raifonnement 
dans  les  enfans  , & agiflant  dans  les 
hommes  faits  d’une  maniéré  bien  ^lus 
prompte  que  le  raifonnement  , elle 
oblige  les  jeunes  & les  vieux  às’éloigner 
des  objets  nuifibles  , avec  toute  la 
promptitude  qui  eft  néceifaire  pour 
leur  confervation  ; & par  le,  moyen  de 
la  mémoire , elle  leur  infpire  de  la  pré-  ' 
caution  pour  l’avenir. 
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Les  idées  s’effacent  de  la  mémoire. 

§.  4.  Mais,  pour  ce  qui  efl:  de  la 
différence  qu’il  y a dans  la  durée  des 
idées  qui  ont  été  gravées  dans  la  mé- 
moire, nous  pouvons  remarquer  que 
quelques-unes  de  ces  idées  ont  été  pro- 
duites dans  l’entendement  par  un  objet 
qui  n’aaffe&é  les  fens  qu’une  feule  fois, 

& que  d’autres  s’étant  préfentées  plus 
d’une  fois  à l’efprit,  n’ont  pas  été  fort 
obfervéesj  l’efprit  ne  fe  les  imprimant 
pas  profondément , foit  par  non-cha- 
îance,  comme  dans  les  enfans,  foit  pour 
être  occupé  à autre  chofe,  comme  dans 
les  hommes  faits  , fortement  appliqués 
à un  feul  objet.  Et  il  fe  trouve  quelques 
perfonnes  en  qui  ces  idées  ont  été  gra- 
vées avec  foin , & par  des  impreffions 
fouvent  réitérées  ; & qui  pourtant  ont  % 
la  mémoire  très  foi ble^  foit  en  consé- 
quence du  tempérament  de  leur  corps 
ou  pour  quelqu’autre  défaut.  Dans  tous 
ces  cas , les  idées  qui  s’impriment  dans 
l’ame,  fe  difîipent  bientôt;  & fouvent 
s’effacent  pour  toujours  de  l’entende- 
ment^ fans  laiffer  aucunes  traces , non 
plus  que  l’ombre  que  le  vol  d’un  oifeau 
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fait  fur  la  terre  ; de  forte  qu’elles  ne 
font  pas  plus  dans  l’efprit  que  fi  elles 
n’y  avoient  jamais  été. 


* 


§.  5.  Ainfi  , plufieurs  des  idées  qui 
ont  été  produites  dans  l’efprit  des  en- 
fans  , dès-qu’ils  ont  commencé  d’avoir 
des  fenfations  (quelques-unes  defquel- 
Jes  , comme  celles  qui  confiftent  en 
certains  plaifirs  & en  certaines  dou- 
leurs , ont  peut-être  été  excitées  en 
eux  avant  leur  naiffance  , & d’autres 
pendant  leur  enfance  ) plufieurs  dis- 
je  , de  ces  idées  fe  perdent  entière- 
ment , fans  qu’il  en  refte  le  moindre 
vertige,  fi  elles  ne  font  pas  renouvel- 
lées  dans  la  fuite  de  leur  vie.  C’eft  ce 
qu’on  peut  remarquer  dans  ceux  qui 
par  quelque  malheur  ont  perdu  la  vue 
lorfqu’ils  étoient  fort  jeunes:  car  com- 
me ils  n’ont  pas  fait  grande  réflexion 
fur  les  couleur^  ces  idées  n’étant  plus 
renouvellées  dans  leur  efprit  , s’effa- 
cent entièrement , de  forte  que  , quel- 
ques années  après,  il  ne  leur  refte  non- 
plus  d’idée  ou  de  fouvenir  des  couleurs 
qu’à  des  aveugles  de  naiffance.  Il  y a, 
à la  vérité,  des  gens  dont  la  mémoire 
eft  heureule  jufqu’au  prodige.  Cepen->* 
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dant  il  me  femble  qu’il  arrive  toujours 
du  déchet  dans  toutes  nos  idées  9 dans 
celles-là-même  qui  font  gravées  le  plus 
profondément , & dans  les  efprits  qui 
les  confervent  le  plus  long-tems  : de 
forte  que  fi  elles  ne  font  pas  renouvel- 
les quelquefois  par  le  moyen  des 
fens  , ou  par  la  réflexion  de  l’efpric 
fur  cette  el’pece  d’objets  qui  en  a été 
la  première  occafion  , l’empreinte  s’ef- 
face , & enfin  il  n’en  relie  plus  aucune 
image.  Ainfi  les  idées  de  notre  jeu- 
nefl'e,  aufli-bien  que  nos  enfans  , meu- 
rent fouvent  avant  nous.  En  cela  notre 
elpritreffemble  à ces  tombeaux  dont  la 
matière  fubfiffe  encore;  on  voit  l’airain 
& le  marbre , mais  le  tems  en  a effacé 
les  infcriptions , & réduit  en  poudre 
tous  les  caraélçres.  Les  images  tracées 
dans  notre  efprit , font  peintes  avec 
des  couleurs  légères  ; fi  on  ne  les  rafraî- 
chit quelquefois  , elles  paflent  & dif- 
paroiflenr  entièrement.  De  favoir  quelle 
part  a à tout  cela  la  conftitution  de  nos 
corps  & l’aélion  des  efprits  animaux, 
& fi  le  tempérament  du  cerveau  pro- 
duit cette  différence , en  forte  que  dans 
les  uns  il  conferve  comme  le  marbre  , 
les  traces  qu’il  a reçues , en  d’autres 
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comme  une  pierre  de  taille , & en  d’au- 
tres à peu  près  comme  une  couche  de 
fable , c’eft  ce  que  je  ne  prétends  pas 
examiner  ici  ; quoiqu’il  puiflfe  paroître 
aifez  probable  que  la  conftitution  du 
corps  a quelquefois  de  l’influence  fur 
la  mémoire  , puifque  nous  voyons  fou- 
vent  qu’une  maladie  dépouille  l’ame 
de  toutes  fes  idées , & qu’une  fievre 
ardente  confond  en  peu  de  jours  & ré- 
duit en  poudre  toutes  ces  images  qui 
lèmbloient  devoir  durer  aulîi  long  tems 
que  fi  elles  euflent  été  gravées  dans  le 
marbre. . 

Des  idées  conflamment  répétées  peuvent 
à peine  fe  perdre . 

; §.  é.  Mais  par  rapport  aux  idées 
mêmes  , il  eil  aifé  de  remarquer  , que 
celles  qui  par  le  fréquent  retour  des 
objets  ou  des  actions  qui  les  produi- 
sent, font  le  plus  fouvent  renouvel- 
lées  , comme  celles  qui  font  introdui- 
tes dans  l’ame  par  plus  d’un  fens , s’im- 
priment aulîi  plus  fortement  dans  la 
mémoire , ôc  y reftent  plus  long-tems 
& d’une  maniéré  plus  difiin&e.  C’eft 
pourquoi  les  idées  des  qualités  origi 
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riales  des  corps  je  veux  dire  la  foli- 
dité  , l’étendue  , la  figure  , le  mou- 
vement & le  repos  ; celles  qui  affec- 
tent prefqu’incelfamment  nos  corps  , 
comme  le  froid  & le  chaud  ; & celles 
qui  font  des  affections  de  toutes  les 
-el'peces  d’êtres , comme  Yexifience  , la 
■durée  , & le  nombre  , que  prefque  tous 
les  objets  qui  frappent  nos  fens  , & 
toutes  les  penfées  qui  occupent  notre 
éfprit  , nous  fourniffent  à tout  mo- 
ment ; toutes  ces  idées  t dis-je  , & 
autres  femblables  , s’effacent  rarement 
tout-à-fait  de  la  mémoire  , tandis  que 
notre  efprit  retient  (1)  encore  quelques 
idées. 

§.  y.  Dans  cette  fécondé  percep- 
tion , ou  , fi  j’ofe  ainfi  parler , dans 
cette  révifion  d'idées  placées  dans  la 
mémoire  , Y efprit  efi  fouvent  autre  chofe 
que  purement  pajfif , car  la  repréfenta- 
tion  de  ces  peintures  dormantes  j dé- 


(1)  Car  il  arrive  fournit  que  dam  un  âge  face  avancé 
l’homme  , venant  à retomber  dans  la  première  enfance, 
ne  retient  plus  aucune  idée.  Le  proverbe  Us  pueri 
fenes  , n’exprime  ce  malheur  que  très  - imparfaitement. 
Un  enfant  à la  mammelle  reconnoît  fa  nourrice  *,  te 
un  vieillard,  réduit  â ce  trifle  état  de  caducité,  nic- 
connoît  fa  femme , fie  les  domeftiques  qui  font  prefque 
toujours  autour  de  fa  petfonne  pour  le  ferrir. 
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pend  quelquefois  de  la  volonté.  L’ef- 
prit  s’applique  fort  fouvent  à découvrir 
une  certaine  idée  qui  eft  comme  en- 
févelie  dans  la  mémoire , & tourne , 
pour  ainfi  dire,  les  yeux  de  ce  côté-là. 
D’autres  fois  aufli  ces  idées  fe  préfen- 
tent  comme  d’elles-mêmes  à notre  en- 
tendement ; & bien  fouvent  elles  font 
réveillées,  & tirées  de  leurs  cachettes 
pour  êtreexpofées  au  grand  jour,  par 
quelque  violente  paffion  ; car  nos  af- 
fe&ions  offrent  à notre  mémoire  des 
idées  qui  fans  cela  auroient  été  enfé- 
velies  dans  un  parfait  oubli.  Il  faut  ob- 
ferver  , d’ailleurs , à l'égard  des  idées 
qui  font  dans  la  mémoire,  & que  notre 
efprit  réveille  par  occafion  , que  , fé- 
lon ce  qu’emporte  ce  mot  de  réveiller , 
non-feulement  elles  ne  font  pas  du 
nombre  des  idées  qui  font  entièrement 
nouvelles  à l’efprit , mais  encore  que 
l’efprit  les  confidere  comme  des  effets 
d’une  imprelfion  précédente , & qu’il 
recommence  à les  connoître  comme 
des  idées  qu’il  avoit  connues  aupara- 
vant. De  forte  que,  bien  que  les  idées 
qui  ont  été  déjà  imprimées  dans  l’ef- 
prit , ne  foient  pas  conftamment  pré- 
l'entes  à l’efprit  , elles  l'ont  pourtant 

connues, 
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connues  , à J’aide  de  la  réminifcence  , 
comme  y ayant  été  auparavant  em- 
preintes ; e’eft-à-dire  , comme  ayant 
été  actuellement  apperçues  & connues 
par  l’entendement. 

Deux  défaut  s»dans  la  mémoire  ; un  entier 
oubli  & une  grande  lenteur  à rappeler 
les  idées  qu'elle  a en  dépôt. 

• r ; r iî 

§.  8.  La  mémoire  eft  néceffaire  à 
une  créature  raifonnable  , immédiate- 
ment après  la  perception.  Elle  eft  d’une 
fi  grande  importance  , que  fi  elle  vient 
à manquer  , toutes  nos  autres  facultés 
font,  pour  la  plupart,  inutiles:  car 
nos  penfées  j nos  raifonnemens  & no» 
connoiifances  ne  peuvent  s’étendre  au- 
delà  des  objets  préfens  fans  le  fecours 
de  la  mémoire , qui  peut  avoir  ces  deux 
défauts. 

Le  premier  eft  , de  laiffer  perdre 
entièrement  les  idées , ce  qui  produit 
une  parfaite  ignorance.  Çar  comme 
nous  ne  faurions  connoître  quoi  que  ce 
foit  qu’autant  que  nous  en  avons  l’idée, 
dès-que  cette  idée  eft  effacée  , nous 
* femmes  dans  une  parfaite  ignorance  à 
cet  égard.1  : • 
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Un  fécond  défaut  dans  la  mémoire, 
c’eft  d’être  trop  lente  , & de  ne . pas 
réveiller  affez  promptement  les  idées 
qu’elle  tient  en  dépôt,  pour  les  four- 
nir à l’efprit  à point  nommé  lorfqu’il 
en  a befoin.  Si  cette  lenteur  vient  à 
un  grand  degré , c’eft  Jhtpidité.  Et  ce- 
lui qui  pour  avoir  ce  défaut , ne  peut 
rappeller  les  idées  qui  font  aétuelle- 
ment  dans  fa  mémoire,  juftement  dans 
le  temps  qu’il  en  a befoin  , feroit  pref- 
qu’aufli  bien  fans  ces  idées  , puifqu’el- 
les  ne  lui  font  pas  d’un  grand  ufage  : 
car  un  homme  naturellement  pefant, 
qui  venant  à chercher  dans  fon  efprït 
les  idées  qui  lui  font  nécelTaires , ne 
des  trouve  pas  à point  nommé , n’eft 
guere  plus  heureux  qu’un  homme  en- 
tièrement ignorant.  C’eft  donc  l’affaire 
de  la  mémoire  de  fournir  à l’efprit  ces 
idées  dormantes  dont  elle  eft  la  dépofi- 
taire , dans  le  tems  qu’il  en  a befoin  ; 
ôc  c’eft  à les  avoir  toutes  prêtes  dans 
l’occafion  , que  confifté  ce  que  nous 
appelions  invention  , imagination  , & vi- 
vacité d’efprit. 

$■  » ' ' 

§.9.  Tels  font  les  défauts  que  nous  * 
obfervons  dans  la  mémoire  d’un  homme 
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comparé  à un  autre  homme.  Mais  il  y 
en  a un  autre  que  nous  pouvons  con- 
cevoir dans  la  mémoire  de  l’homme 
en  général  , comparé  avec  d’autres 
créatures  intelligentes  d’une  natuœ  fu- 
périeure,lefquelles  peuvent  exceller  en 
ce  point  au-deiïiis  de  l’homme  jufqu’à 
avoir  eonftamment  un  fentiment  aduel 
de  toutes  leurs  adions  précédentes  ; de 
fortè  qu’aucune  des  penfées  qu’ils  ont 
eues , ne  difparoifle  jamais  à leur  vue. 
Que  cela  foie  poflible , nous  en  pou- 
vons être  convaincus  par  la  confidéra- 
tion  de  la  toute  fcience  de  Dieu  qui 
connoît  toutes  les  chofes  préfentes  , 
palfées  , & à venir  , & devant  qui 
routes  les  penfées  du  cœur  de  l’homme 
font  toujours  à découvert.  Car  qui 
peut  douter  que  Dieu  ne  puifle  com- 
muniquer à ces  efprits  glorieux , qui. 
font  immédiatement  à fa  fuite  , quel- 
ques-unes de  fes  perfedions  , en  telle 
prpportion  qu’il  veut,  autant  que  des 
êtres  créés  en  font  capables  ? On  rap- 
porte de  M.  Pafcal , dont  le  grand 
efprit  tenoit  du  prodige  , que  jufqu’à 
ce  que  le  déclin  de  fa  l'anté  eut  affaibli 
là  mémoire , il  n’avoit  rien  oublié  de 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  x lu  , ou  penfé, 
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depuis  l’âge  de  raifon.  c’eft-là  un  pri- 
vilège fi  peu  connu  de  la  plupart  des 
hommes  , que  la  chofe  parole  pref- 
qu’incroyable  à ceux  qui , lelon  la  cou- 
tume, jugent  de  tous  les  autres  par 
eux-mêmes.  Cependant  la  confidéra- 
tion  d’une  telle  faculté  dans  M.  P afcal 
peut  fervir  à nous  représenter  de  plus 
grandes  perfe&ions  de  cette  efpece  dans 
dés  efprits  d’un  rang  Supérieur.  Car 
enfin  cette  qualité  de  M.  Pafcal  etoit 
réduite  aux  bornes  étroites  où  l’efprit 
de  l’homme  fe  trouve  refierré , je  veux 
dire  à n’avoir  une  grande  diverfite 
d’idées  que  par  fucceflion,  & non  tout 
à la  fois  : au-lieu  que  différens  ordres 
d’anges  peuvent  probablement  avoir 
des  vues  plus  étendues  ; & qufjques- 
uns  d’eux  être  a&uellement  enrichis 
de  la  faculté  de  retenir  & d’avoir  cons- 
tamment & tout  à la  fois  devant  eux, 
comme  dans  un  tableau  , toutes  leurs 
connoiflances  précédentes.  Il  eft  aile 
de  voir  que  ce  feroit  un  grand  avan- 
tage à un  homme  qui  cultive  Ion  ef- 
prit  s’il  avoit  toujours  devant  les 
yeux’toutes  les  penfées  qu’il  a jamais 
éues  & tous  les  raifonnemens  qu’il 
a jamais  faits.  D’où  nous  pouvons 
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conclure,  en  forme  de  fuppofition,"que 
c’eft-là  un  des  moyens  par  ou  la  con- 
noiflance  des  efprits  féparés  peut  être 
oxceffivemenc  fupérieure  à la  nôtre, 

• * i , . ' i 

Les  bêtes  ont  de  la  mémoïret 

§.  10.  Il  me  femble  au  refte  , que 
cette  faculté  de  raffembler  & de  con- 
server les  idées  fe  trouve  en  un  grand 
degré  dans  plufieurs  autres  animaux , 
auifi  - bien  que  dans  l’homme.  Car , 
fans  rapporter  plufieurs  autres  exem- 
ples , de  cela  feul  que  les  oifeaux  ap- 
prennent des  airs  de  chanfon , & s’ap- 
pliquent vifiblement  à en  bien  mar- 
quer les  notes  , je  ne  faurois  m’em- 
pêcher d’en  conclure  que  ces  oifeaux 
ont  de  la  perception  , & qu’ils  confer- 
vent  dans  leur  mémoire  des  idées  qui 
leur  fervent  de  modèle  : car  il  me  pa- 
roît  impoflible  qu’ils  puiffent  s’appli- 
quer ( comme  il  efl:  clair  qu’ils  le  font) 
à conformer  leur  voix  à des  tons  donc 
ils  n’auroient  aucune  idée.  Et  en  effet, 
quand  bien  j’accorderois  que  le  fon 
peut  exciter  méchaniquement  un  cer- 
tain mouvement  d’efprits  animaux  dans 
le  cerveau  de  ces  oifeaux , tandis  qu’on 
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leur  joue  actuellement  un  air  de  chan- 
fon  , & que  le  mouvement  peut  être 
continué  jufqu'au  mufcle  des  ailes  , 
en  forte  que  l’oifeau  foit  pouffe  méeha- 
niquement  par  certains  bruits  à pren- 
dre la  fuite  parce  que  cela  peut  con- 
tribuer à fa  confervation  ; on  ne  fau- 
roit  pourtant  fuppofer  cela  comme  une 
raifon  pourquoi  en  jouant  un  air  à un 
oifeau  , & moins  encore  après  avoir 
ceffe  de  la  jouer  , cela  devroit  pro- 
duire méchaniquement  dans  les  orga- 
nes de  la  voix  de  cet  oifeau  un  mouve- 
ment qui  l’obligeât  à imiter  les  notes 
d’un  fon  étranger  , dont  l’imitation  ne 
peut  être  d’aucun  ufage  à la  confer- 
vation de  ce  petit  animal.  Mais  qui 
plus  eft  , on  rte  fauroit  fuppofer  avec 
quelqu’apparence  de  raifon  , & moins 
encore  prouver  , que  des  oifeaux  puif- 
fent  fans  fentiment  ni  mémoire  con- 
former peu-à-peu  & par  degrés  les  in- 
flexions de  leur  voix  à un  air  qu’on 
leur  joua  hier  , puifque  s’ils  n’en  ont 
aucune  idée  dans  leur  mémoire  , il 
n’eft  préfentement  nulle  part  ; & par 
conféquent  ils  ne  peuvent  avoir  aucun 
modèle  , pour  l’imiter  , ou  pour  en 
approcher  plus  près  par  des  eflâis  réité- 
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rés.  Car,  il  n’y  a point  de  raifon  pour-  . 
quoi  le  fon  du  flageolet  laifleroit  dans 
leur  cerveau  des  traces  qui  nedevroient 
point  produire  d’abord  de  pareils  Tons  ; 
mais  feulement  après  certains  efforts, 
que  les  oifeaux  font  obligés  de  faire 
lorfqu’ils  ont  ouï  le  flageolet  : & d’ail- 
leurs il  eft  impoffible  de  concevoir 
pourquoi  les  fons  qu’ils  rendent  eux- 
mêmes  , ne  feraient  pas  des  traces 
qu’ils  devroient  fuivre  tout  aufli-bien 
que  celles  que  produit  le  fon  du  fla- 
geolet. 


Ti 
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CHAPITRE  XI. 

'De  il  faculté  de  diflinguer  les 
idées  y & de  quelqu' autres  opé- 
rations de  l'efprit. 


Il  n’y  a point  de  connoijfanct  fans  dé- 
cernement, 

§.  I. 

U k e autre  faculté  que  nous  pou- 
vous  remarquer  dans  notre  efprit,  c’eft 
celle  de  difcerner  ou  diflinguer  fes  dif- 
férentes idées.  Il  ne  fuffit  pas  que  l’ef- 
prit  ait  une  perception  confufe  de  quel- 
que chofe  en  général.  S’il  n’avoit  pas, 
outre  cela , une  perception  diflinde 
de  divers  objets  & de  leurs  différentes 
qualités , il  ne  feroit  capable  que  d’une 
très-petite  connoiflance  , quand  bien 
les  corps  qui  nous  affedent  feroienc 
aufli  adifs  autour  de  nous  qu’ils  le 
font  préfentement , 6c  quoique  l’efprit 
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fût  continuellement  occupé  à penfer. 
C’eft  de  cette  faculté  de  diftinguer  une 
chofe  d’avec  une  autre  que  dépend  l’évi- 
dence & la  certitude  de  plusieurs  pro- 
pofitions  , de  celles-là  même  qui  font 
les  plus  générales  , & qu’on  a regardé 
comme  des  vérités  innées  , parce  que 
les  hommes  ne  confidérant  pas  la  vé- 
ritable caufe  qui  fait  recevoir  ces  pro- 
pofitions  avec  un  confentement  uni- 
verfel , l’ont  entièrement  attribuée  à 
une  impreffion  naturelle  & uniforme, 
quoique  dans  le  fond  ce  confentement 
dépende  proprement  de  cette  faculté  que 
V efprit  a de  difcerner  nettement  les  objets  9 
par  où  il  apperçoit  que  deux  idéestfont 
les  mêmes , ou  différentes  entr’elles. 
Mais , c’elt  de  quoi  nous  parlerons  plus 
au  long  dans  la  fuite. 

Différence  entre  V efprit  & le  jugement . 

§.  2.  Je  n’examinerai  point  ici  com- 
bien Timperfeétion  da«s  la  faculté  de 
bien  diftinguer  les  idées , dépend  de  la 
grofliéreté  ou  du  défaut  des  organes  , 
ou  du  manque  de  pénétration  , d’exer- 
cice & d’attention  du  côté  de  l’enten- 
dement , ou  d’une  trop  grande  préci- 
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pirarion  , naturelle  à certains  tempéra- 
mens.  11  fuflît  de  remarquer  que  cette 
faculté  eft  une  des  opérations  fur  la- 
quelle l’ame  peut  réfléchir  , Sc  qu’elle 
peut  obfervcr  en  elle-même.  Elle  eft  , 
au  refte  , d’une  telle  conféquence  par 
rapport  à nos  autres  connoiflances  , 
que  plus  cette  faculté  eft  grofliere  , 
ou  mal  employée  à marquer  la  diftinc- 
tion  d’une  chofe  d’avec  une  autre,  plus 
nos  notions  font  confufes  , & plus  no- 
tre raifon  s’égare.  Si  la  vivacité  de  l’ef- 
prit  confifte  à rappeller  promptement 
& à point  nommé  les  idées  qui  font 
dans  la  mémoire  , c’eft  à fe  les  repré- 
fenter  nettement,  & à pouvoir  les  dis- 
tinguer exa&ement  l’une  de  l'autre  , 
lorlqu’il  y a de  la  différence  entr’elles , 
quelque  petite  qu’elle  foit , que  con- 
lifte , pour  la  plus  grande  parc , cette 
juftefte  & cette  netteté  de  jugement  , 
en  quoi  l’on  voit  qu’un  homme  excelle 
au-  deffus  d’un  autre.  Et  par-là  on  pour- 
roit , peut-être,  rendre  raifon  de  ce 
qu’on  obferve  communément  : que  les 
perfonnes  qui  ont  le  plus  d’efprit , & 
la  mémoire  la  plus  prompte  , n’ont  pas 
toujours  le  jugement  le  plus  net  Sc  le 
plus  prrofond.  Car  , au  lieu  que  ce 
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qu’on  appelle  efprit,  confifte  pour  l'or- 
dinaire à aflTembler  des  idées  , & à 
joindre  promptement  , & avec  une 
agréable  variété  celles  en  qui  on  peut 
obferver  quelque  reflemblance  ou  quel- 
que rapport , pour  en  faire  de  belles 
peintures  qui  divertiiïent  & frappent 
agréablement  l’imagination:  au  con- 
traire le  jugement  confifte  à diftinguer 
exactement  une  idée  d’avec  une  autre, 
fi  l’on-  peut  y trouver  la  moindre  dif- 
férence, afin  d’éviter  qu’une  fimilitude 
ou  quelqu’affinité  ne  nous  donne  le 
change  en  nous  faifant  prendre  une 
chofe  pour  l’autre.  Il  faut , pour  cela, 
faire  autre  chofe  q-ue  chercher  une  mé- 
taphore & une  allufion , en  quoi  con- 
fident, pour  l’ordinaire,  ces  belles  & 
agréables  penfées  qui  frappent  fi  vi- 
vement l’imagination  , «5c  qui  plaifent 
fi  fort  à tout  le  monde,  parce  que  leur 
beauté  paroît  d’abord  , <$c  qu’il  n’eft 
pas  néceflaire  d’une  grande  application 
d’efprit  pour  examiner  ce  qu  elles  ren- 
ferment de  vrai  ou  de  raifonnable. 
L’efprit  fatisfait  de  la  beauté , de  la 
peinture  & de  la  vivacité  de  l’imagi- 
nation, ne  fonge  point  à pénétrer  plus 
ayant.  Et  c’eft  en  aflfet  choquer  en  quel- 
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que  maniéré  ces  fortes  de  penfées  fpi- 
rituelles  que  de  les  examiner  par  les 
réglés  féveres  de  la  vérité  6c  du  bon 
raifonnement  ; d’où  il  paroît  que  ce 
qu’on  nomme  efprit , confifte  en  quel- 
que chofe  qui  n’eft  pas  tout- à- fait  d’ac- 
cord avec  la  vérité  6c  la  raifon. 

§.  3.  Bien  diftinguer  nos  idées,  c’eft 
ce  qui  contribue  le  plus  à faire  qu’elles 
foient  claires  & déterminées  ; 6c  fi  elles 
ont  une  fois  ces  qualités,  nous  ne  rif- 
querons  point  de  les  confondre,  ni  de 
tomber  dans  aucune  erreur  à leur  oc- 
cafion , quoique  nos  fens  nous  les  repré- 
sentent de  la  part  du  même  objet  diver- 
tiffement  en  différentes  rencontres  , 
( comme  il  arrive  quelquefois  ) qu’ainfi 
ils  femblent  être  dans  l’erreur.  Car 
quoi  qu’un  homme  reçoive  dans  la 
licvre  un  goût  amer  par  le  moyen  du 
fucre , qui  dans  un  autre  tems  auroit 
excité  en  lui  l’idée  de  la  douceur  , 
cependant  l’idée  de  Marner  dans  l’ef- 
prit  de  cet  homme  , eft  une  idée  aufli 
diftinéle  de  celle  du  doux , que  s’il  eût 
goûté  du  fiel.  Et  de  ce  que  le  même 
corps  produit  par  le  moyen  du  goût, 
l’idée  .du  doux  dans  un  tems,  6c  celle 
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de  Y amer  dans  un  autre  tems  , il  n’en 
arrive  pas  plus  de  confufion  entre  ces 
deux  idées  qu’entre  les  deux  idées  de 
blanc  & de  doux  , ou  de  blanc  & de  rond 
que  le  même  morceau  de  fucre  produit 
en  nous  dans  le  même  tems.  Ainfi,  les 
idées  de  couleur  citrine  & d’azur  qui 
font  excitées  dans  l’efprit  par  la  feule 
infufion  du  bois  qu’on  nomme  commu- 
nément lignum  Nephriticum , ne  font  pas 
des  idées  moins  diftinétes  , que  celles 
de  ces  mêmes  couleurs , produites  par 
deux  différens  corps. 

De  la  faculté  que  nous  avons  de  comparer 
nos  idées. 

§.  4.  Une  autre  opération  de  l’efpric 
à l’égard  de  fes  idées , c’eft  la  compa- 
raifon  qu’il  fait  d’une  idée  avec  l’autrp 
par  rapport  à l’étendue , aux  degrés  , 
au  tems,  au  lieu  , ou  à quelque  autre 
circonftance  ; & c’eft  de-là  que  dépend 
ce  grand  nombre  d’idées  qui  font  com- 
priles  'fous  le  nom  de  relation . Mais 
j’aurai  occafion  dans  la  fuite  d’examiner 
quelle  en  eft  la  vafte  étendue. 
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Les  bêtes  ne  comparent  des  idées  que -d'une 
maniéré  imparfaite. 

§.  5.  II  n’eft  pas  aifé  de  déterminer 
' jufqu’à  quel  point  cette  faculté  fe  trou- 
ve dans  les  bêtes.  Je  crois,  pour  moi  , 
qu'elles  ne  la  poiïedent  pas  dans  un 
fort  grand  degré  : car  quoi  qu’il  foit 
^rota^/equ’ellesontplufieurs  idées  alfez 
diftindtes,  il  me  femble  pourtant  que 
c’eft  un  privilège  particulier  de  l’enten- 
dement humain  , lorfqu’il  a fuffifam- 
ment  diftingué  deux  idées , jufqu’à  re- 
connoître  qu’elles  font  parfaitement 
differentes  , & à s’affurer  par  confé- 
quent  que  ce  font  deux  idées  ; c’eft  , 
dis-je  , une  de  fes  prérogatives  de  voir 
& d 'examiner  en  quelles  circonftances 
elles  peuvent  être  comparées  enfemble. 
C’eft  pourquoi  je  crois  que  les  bêtes  ne 
comparent  (1)  leurs  idées  que  par  rap-  . 


(1)  « Au*  fpeûaclcs  -de  Rome  , dit  Montagne  * fur 
y>  la  foi  de  Plutarque  , il  fe  voyoit  ordinairement  des 
s>  éléphans  drefles  à fe  mouvoir,  & danfer , au  fon 
» de  fa  *fcix  , drs  danfes  à plusieurs  cncreladeurs  , 
« coupeurs  , 8c  diverfes  cadences  très-difficiles  à ap- 
5*  prendre.  » Dira-t  on  que  ces  animaux  ne  compa- 

* Liv.  ri,  chap.  XII,  tom.  II..  pag.  270,  édition  de  la 
Haie,  1727. 
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port  à quelques  circonftances  fenfibles, 
attachées  aux  objets  mêmes.  Mais  pour 


roicnt  les  idées  qu’ils  fe  formoient  de  tous  ces  diffé- 
rent mouvement  que  put  rapport  â quelques  circonf- 
tauces  fenfibles  , comme  au  Ton  de  la  voix  , qui  ré- 
glait Sc  déterminoit  tous*  leurs  pas  ? On  le  veut , j’y 
fouferis.  Mais,  que  dire  de  ces  éléphans  qu’on  a vu  , 
dans  le  même  rems,  « qui,  comme  ajoute  Montagne, 
» en  leur  privé  rémémoroient  leut  leçon  , & s’exer- 
» çoyent  par  foing  & par  étude  pour  n'être  tancez  & 
» battus  de  leurs  maîtres  ? » Ecoient  - ils  déterminés 
à répéter  leut  leçon  par  des  circonftanees  fenfibles  atta- 
chées aux  objets  mêmes  ? Nullement  : puîfque  leurs 
fens  ne  pouvoient  être  affeûés  par  aucun  objet  , comme 
Pline  *,  qui  rapporte  le  même  fait  , auflî-bien  que 
Plutarque  nous  l'allure  pofirivemenr  , Ccrtum  tft  , dit  il , 
unum  ( elephantem  ) tardions  ingénu  in  accipiendis  qu/e 
tradebantur  fœpius  cafiigatum  verberis  , eadem  ilia  me- 
ditanttm  noélu  repertum.  Cet  éléphant  , d’un  efprit 
moins  vif  que  les  autres  , répéroit  fa  leçon  durant  la 
nuit , fort  éloigné  , pat  conîéqucnt  , de  comparer  fes 
idées , pat  rapport  à des  circonAances  fenfibles  , atta- 
chées à quelqu’obj-t  extérieur.  Voulez  - vous  un  autre 
exemple  qui  confirme  nettement  cette  conféquence  ? 
Voyiz  dans  le  dernier  paragraphe  du  chapitre  précé- 
dent , page  437  , ce  que  M.  Locke  nous  dit  d’un 
oifeau  à qui  l'on  a joué  un  air  de  chanfon  , qu’il 
apprend  enfuite  lui-même , en  conformant  peu-i-peu 
& par  degrés  les  inflexions  de  fa  voix  à cet  air  qu’on 
lui  joua  hier  , & dont  il  ne  lui  refie  aucun  modèle 
que  dans  fa  mémoire.  J'ai  connu  un  habile  muficien, 
très -petit  génie  d’ailleurs,  qui  ayant  entendu  un  air 
pour  la  première  fois , le  tumnoit  quelque  teins  après , 
& rappeloit  rxaétemeuc  ce  nouvel  accord  de  font  , 
donc  il  ne  lui  refioit  aucun  modelé  que  dans  fa  mé- 
moire. Si  vous  lui  eulfiez  demandé  quelle  différence  il 
trou  voit  â cet  égard  entre  lui  Sc  le  rofiîgnol  ou  le  ferin, 
qui  , fans  avoir  aucun  modelé  d’un  ait  qu’on  lui  a joué 

* PI  Hift.  nat.  liv.  VIII , cb.  IU. 
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ce  qui  eft  de  l'autre  puiflance  de  com- 
parer , qu’on  peut  obferver  dans  les 


un  jour  auparavant  > le  chante  précifémenr  tel  qu’il  l’a 
enrendu  jouer  , il  vous  auioit  répondu,  fans  doute  , 
qu’il  n’y  voyoit  aucune  différence , ou  que  s’il  y en 
avoir  effeâivemcnt , il  ne  fsuroit  vous  l’alfigner  ; 6c 
s’il  eût  eu  allez  d’efprit  pour  être  touché  de  la  péné- 
tration & de  la  naïveté  de  Montagne  , il  auroit  été 
fort  aife  de  vous  dire  après  Montagne  : * « Nous 
» devons  conclure  de  pareils  effets  , pareilles  facultés , 
» & de  plus  riches  effets,  des  facultés  plus  riches,  6c 
» confeffèr,  par  conféquent  , que  ce  même  difeours» 
» cette  même  voie  que  nous  tenons  à œuvrer,  auffi  la  tien- 
» nent  les  animaux  ou  quctqu'aucrc  meilleure.  » Comme 
il  ne  paroît  pas  que  nos  plus  fubtils  phi  ofophes  foient 
allés  plus  loin  jufqu'ici , ils  feroienr  fort  bien  de  s’en 
tenir  là.  Cette  doâe  ignorance  leur  feroient  plus  d’hon- 
neur que  tous  leurs  rafinemens  métaphylîques  , qui  ne 
leur  ont  jamais  fervi  à nous  expliquer  nettement  le 
moindre  fecret  de  la  nature.  Il  me  (ouvrent  à ce  propos  , 
qu’en  converfant  un  jour  avec  M.  Locke  , le  difeours 
venant  à tomber  fur  les  idées  innées  , je  lui  fis  cette 
ebjcéiion  : que  penfer  de  certains  petits  oifeaux  r du  char- 
donneiet , par  exemple  , qui  , éclos  dans  un  nid  que 
le  pere  ou  la  mere  lui  ont  fait , s'envole  enfin  dans 
les  champs  pour  y chercher  fa  nourriture  , fans  que  le 
perc  ou  la  mere  prenne  aucun  foin  de  lui  , & qui  , 
l’année  fuivante  , fait  fort  bien  trouver  & démêler 
tous  les  matériaux  dont  il  a befoin  pour  fe  bâtir  un 
nid , qui  , par  fou  induffrie , fe  trouve  fait  & agencé 
avec  autant  ou  plus  d’arc  que  celui  où  il  eff  éclos 
lui  même  ? D’où  lui  font  venues  les  idées  de  ces  dif- 
férens  matériaux  , & de  l’art  d’en  conffruire  ce  nid  ? 
M.  Locke  me  répondit  brufqucment  : «•  je  n’ai  pas  écrit 
> mon  livre  pour  expliquer  les  aûions  des  bêtes.  » La 
réponfe  eft  très  bonne.  Le  titre  de  ce  livre  , effai  philo - 
Jophique  concernant  l’entendement  humain  , en  démontre 
clairement  la  folidité.  Mais , j’aurois  fort  bien  pu  té- 

* Effais  de  Montagne , liv.  II,  ch. XII,  pag.  j j,  tom.  IIL 
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hommes , qui  roule  fur  les  idées  géné- 
rales , & ne  fert  que  pour  les  raifon- 
nemens  abftraits  , nous  pouvons  con- 
jecturer probablement  qu’elle  ne  fe  ren- 
contre pas  dans  les  bêtes. 

Autre  faculté  qui  conjîjle  à compofer  des 
idées. 

§.  6.  Une  autre  opération  que  nous 
pouvons  remarquer  dans  l’efprit  de 
l’homme  par  rapport  à fes  idées , c’efl 
la  compojîtion  par  laquelle  l’efprit  joint 
enfemble  plufieurs  idées  fimples  qu’il 
a reçues  par  le  moyen  de  la  fenfation 


pliquer  civilement  â M.  Locke  , qu’il  s’enfuit  évident» 
ment  de  fa  réponfe , qu'il  n’appartient  pas  à l’homme 
de  fixer  , de  déterminer  les  caufes  8c  les  limites  de* 
facultés  des  bêtes.  Cette  conclufion  , qui  paroît  d’abord 
ttop  générale,  8c  par  cela  même  un  peu  flateufe,  porte 
coup  en  effet  fut  tous  ceux  qui  ont  ofé  raifonner  dog- 
matiquement fur  cette  maricre  ; car  , malgré  toutes  les 
tentatives  que  les  philofophes  ont  fait  8c  font  encore 
pour  l’expliquer  , leurs  décidons  n’ont  abouti  jufqu’ici 
qu’à  produire  de  nouvelles  difputes  parmi  les  favaas 
de  profelfion  , un  nouveau  jargon  parmi  le  peuple  , 
& des  raifonnemens  incapables  de  fatisfaire  un  homme 
de  bon  fens , qui,  cherchant  fincéremenr  à s’inftruire  , 
compte  pour  rien  les  fuppofitions  incertaines  3c  arbi- 
traires qui  leur  fervent  de  fondement.  Telle  eft  1 im- 
bécillité de  l’efprit  humain  , qu’elle  fe  démontre  moins 
diredement  par  le  grand  nombre  de  chofes  qu'il  ignore  , 
que  par  celles  qu’il  croit  favoir,  8c  qui  lui  font  réel- 
lement inconnues. 
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«3c  Je  la  réflexion  pour  en  faire  des  idées 
complexes.  On  peut  rapporter  à cette 
faculté  de  compofer  des  idées , celle 
de  les  étendre  ; car  quoique  dans  cette 
derniere  opération  , la  compofition  ne 
paroifle  pas  tant , que  dans  l’aflemblage 
de  plufieurs  idées  complexes , c’eft  pour- 
tant joindre  plufieurs  idées  enfemble  , 
mais  qui  font  de  la  même  efpece.Ainfi, 
en  ajoutant  plufieurs  unités  enfemble» 
nous  nous  formons  l’idée  d’une  dou- 
zaine ; & en  joignant  enfemble  des 
idées  répétées  de  plufieurs  toifes , nous 
nous  formons  l’idée  d’un  Jladi r. 

Les  bêtes  font  peu  de  comportions  d’idées. 

§.  7 . Je  fuppofe  encore  que  dans  ce 
point  les  bêtes  font  inférieures  aux 
hommes  ; car  quoiqu’elles  reçoivent 
& retiennent  enfemble  plufieurs  com- 
binaifons  d’idées  fimples,  comme  lorf- 
qu’un  chien  regarde  fon  maître  , dont 
ia  figure  , l’odeur  de  la  voix  forment 
peut-être  une  idée  complexe  dans  le 
chien  j ou  font  pour  mieux  dire , plu- 
fieurs marques  diftin&es  auxquelles  il 
le  reconnoît , cependant  je  ne  crois  pas 
que  jamais  les  bêtes  aflemblent  d’elles- 
mêmes  ces  idées  pour  en  faire  des  com- 
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plexes.  Et  peut- être  que  dans  les  occa- 
fions  où  nous  penfons  que  les  bêtes 
ont  des  idées  complexes  : il  n’y  a qu’une 
feule  idée  qui  les  dirige  vers  la  connoif- 
fance  de  plufieurs  chofes.  qu’elles  dis- 
tinguent beaucoup  moins  par  la  vue  3 
que  nous  ne  croyons.  Car  , jai  appris 
de  gens  dignes  de  foi  , qu’une  chienne 
nourrira  de  petits  renards  , badinera 
avec  eux , & aura  pour  eux  la  même 
paffion  que  pour  Ses  petits  , fi  l’on  peut 
faire  en  forte  que  les  renardeaux  la 
tetent  tout  autant  qu’il  faut  pour  que 
le  lait  fe  répande  par  tout  leur  corps. 
Et  il  ne  paroît  pas  que  les  animaux 
qui  ont  quantité  de  petits  à la  fois  , 
aient  aucune  connoilfance  de  leur  nom- 
bre; car  quoiqu’ils  s’intéreflent  beau- 
coup pour  un  de.leurs  petits  qu’on  leur 
enleve  en  leur  préfence,  ou  lorsqu’ils 
viennent  à l’entendre,  cependant  fi  on 
leur  en  dérobe  un  ou  deux  en  leur  ab- 
fence,  ou  fans  faire  du  bruit  (t),  ils  ne 


(1)  Je  ne  Tais  fi  l’on  peut  dire  cela  de  la  tigrciïe 
qui  a toujours  bon  noinbre  de  puits  : car,  s’il  arrive 
qu'ils  foient  enlevés  en  Ton  abfence  , elle  ne  ceiTc  de 
courir  çà  & li  quelle  n’ait  découvert  où  ils  doivent 
être.  Le  cluiTeur  qui  , monté  à cheval  , s'enfuit  à 
toute  bride  aptes  les  avoir  enlevés  , en  lâche  un  à 
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femblent  pas  s’en  mettre  fort  en  peine, 
ou  même  s’appercevoir  que  le  nombre 
en  ait  été  diminué. 


l’approche  de  la  rigrefTe  dont  il  entend  le  frémille- 
menr,  Elle  s’en  faific  , le  porte  dans  fa  taniete  , Sc 
retournant  aulTi  - tôt  avec  plus  de  rapidité , elle  en  ro» 
prend  un  autre  qu’on  lâche  encore  fUr  Ton  chemin  i 
te  toujours  de  même  , ne  cellant  de  revenir  fur  fes 
pas  jufqu’â  ce  que  le  chalTeur  , qui  court  toujours  à. 
bride  abattue  , fe  foit  jeté  dans  un  bâteau  qu’il  éloigne 
du  rivage  où  la  tigrelTe  paroît  bientôt,  pleine  de  rage 
de  ne  pouvoir  lui  aller  ôter  les  petits  qu’Ü  emporre 
avec  lui.  Tout  cela  nous  efl  atteflé  par  Pline  , dont 
voici  les  propres  paroles  : Totus  tigridis  fottus  qui 

femper  numc/ojus  ejl , tir  infidiante  rapitur  equo  quant 
maxime  permet  , atque  in  retentes  fubinde  transftrtur. 
^it  ubi  vacuum  cubilc  reperit  feeta  ( maribus  enim  cura 
non  efl.  fobolis  ) fertur  prceieps , adore  vef.igans.  Rapior 
appropinquantc  fremitu  , abjicit  unum  è catulis.  Tollit 
ma  morfu , & pondéré  etiam  ocyor  alla  ramtat , ise- 
Tttmque  cônfequitur  , ac  fubinde  , donec  in  navem  rt- 
grejfo  irrita  feritas  fttvtt  in  liittrt.  Hift.  nat.-  lib.  VIII  , 
cap.  18.  A.  juger  lincérement  ôc  fans  prévention  de  la 
tigrelTe,  par  tout  ce  qu’elle  fait  en  cette  occafion  , H 
me  femble  qu’il  efl  très  probable  qu’elle  s’apperçoit  que 
le  nombre  de  fes  petits  a été  diminué.  Quant  â la 
faculté  de  calculer,  on  ne  peut  nier  que  certaines  bêtes 
ne  la  polTedenc  jufqu’â  un  certain  degré  , témoin  les 
bœufs  de  SuCe,  donc  parle  Plutarque,  lefquels  comp- 
toienr  jufqu’à  cent.  Sur  ce  faic , attelle  par  un  fi-  judi- 
cieux écrivain  , voici  deux  réflexions  de  Montagne  , 
que  bien  des  gens  feront  bien  aifes  de  rencontrer  ici  ï 
« Nous  Tommes  en  l'adolefcence  , dit  il  * , avant  que 
» nous  fâchions  compter  jufques  à cenr,  te  venons  de 
» découvrir  des  nations  qui  n’ont  aucune  connoilTance 
» des  nombres.  >»  Ges  bœufs  farfoient  précifement  cent 
tours  pour  faire  aller  certaines  roues  â puifer  de  l’eau  , * 

* Liv.  II,  ch.  XII,  pag.  67,  tom.  ni,  édition  de  1779. 
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§.  8.  Lorfque  les  enfans  ont  acquis, 
par  des  fenfations  réitérées  , des  idées 


dont  on  atrofoit  les  jardins  du  roi  , fans  qu’il  fût 
poffibte  de  les  faire  avancer  un  pat  de  plus.  De  quel 
moyen  fe  fervoient-ils  pour  compter  fi  jufic  jufqu’à 
cent?  Je  n’en  fais  rien;  & fi  je  ne  me  trompe,  not 
plus  fameux  algébriftes,  les  Bernoulli,  les  de  Moivre  , 
ne  pourroient  jamais  trouver  ce  -moyen  - là , ou  du 

moins  être  affûtés  de  l’avoir  trouvé Je  viens 

encore  au  chardonneret,  dont  j’ai  parlé  dans  la  note 
précédente.  Après  avoir  hiti  fon  nid  , il  pond , couve  , 
& fait  éclorre  Tes  petits  qu'il  a foin  de  nourrir  avec 
une  me^veilleufe  égalité  , ( je  rouiois  dire  équité , 
mais  l’homme  , cet  animal  fupetbe  , quoique  rarement 
équitable  , ne  me  pardonneroit  pas  ) il  les  nourrit  > 
dis- je  , tous,  un  à un  , chacun  à fon  tour,  (ans  en 
oublier  un  feul.  Eft-cc  en  comptant  , que  le  chardon- 
neret s'acquite  fi  juftement  de  cet  emploi  ? Et  s’il 
compte , comment  compte-t-il  ? Je  n’en  fais  rien  non 

plus.  Que  penfer  enfin  de  la  tortue  de  mer , qui 

après  avoir  pondu  fes  œufs  fur  le  rivage,  les  enfouie 
dans  le  fsble  , où  la  chaleur  du  folcil  les  fait  éclore 
dans  quarante  jours.  Ce  terme  échu  , la  tortue  fe 
rend  au  lieu  où  elle  avoir  mis  fes  œufs  , pour  em- 
mener fes  petits  dans  la  mer.  A-t-elle  compté  les  qua- 
rante jours  ? Elien  l’aflure  pofitivement  * , mais  un  de 
ht  commentateurs  foutient  que  la  tortue  n’eû  déter- 
minée à cela  que  * * par  infiinft  , grand  mot  qui 
ne  figni fie  rien  , ou  doit  lignifier  une  direûion  sûre  » 
confiante , infaillible.  Pour  moi  , qui  ne  veux  pas  me 
brouiller  avec  ce  commentateur  , je  me  contenterai 
de  dire  que  la  tortue  ne  manque  jamais  de  s’apper- 
cevoir  que  l’efpace  de  tems  , que  nous  nommons  qua- 

* ’Eio-l  St  ii.ç  icooûitl  Xuyiçuuù  ua  il’  laziiâi  Atryi- 

£h{su  nets  itjutt fxt  Taie  iiaoa.fiLt.ma.  , i*  ai;  là.  éyywa.  auiaît  , 
■xeîV  dût  , a.dÇ yimicu.  Varia:  Hitt.  Lib.l.  c.  t. 

* * Inftiu&u  nature , Schtffurur , pag.  6. 
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qui  fe  font  imprimées  dans  leur  mé- 
moire , ils  commencent  à prendre  par 
degrés  l’ufage  des  lignes.  Et  quand  ils 
ont  plié  le9  organes  de  la  parole  , à 
former  des  Ions  articulés  , ils  commen- 
cent à fe  fervir  de  mots  pour  faire  corn* 
pendre  leurs  idées  aux  autres.  Et  ces 
Jïgnes  nominaux , ils  les  apprennent  quel- 
quefois des  anrres  hommes  , & quel- 
quefois ils  en  inventent  eux-mêmes , 
comme  chacun  peut  le  voir  par  ces  mots 


tinte  jours  , eft  exa&ement  écoulé  lorfqu’clle  va  trouver 
frs  petits;  Tour  calculer  cet  efpace  avec  tant  de  pré- 
Cifton  , nous  avons  befoin , nous  autres  hommes  , de 
recourir  à l’almanach.  La  tortue  n’a  ni  almanach  , 
ni  rien  d’équivalent  que  je  fâche.  Comment  fait  - elle 
que  ce  iVms  cil  expiré  i II  ne  nous  appartient  pas  de 
le  deviner.  Les  bétes  de  tout:  efpece  ont  teçu  de  Dieu 
toutes  les  facultés  dont  elles  ont  befoin  pour  leur  con- 
fervatior,  & elles  ne  manquent  guetes  de  les  em- 
ployer à cet  ufage.  Il  ne  nous  importe  nullement  de 
pénétrer  les  caufes  & les  limites  de  ces  facultés.  . . . 
Notre  affaire  eft  de  conruître  , de  perfectionner  cellet 
eue  Dieu  nous  a données  à nous  avec  plus  de  profu- 
ne>n  qu’aux  autres  babitans  de  la  terre  , Sc  d’en  faire 
On  bon  ufage.  Si  tlos  grands  géni.  s , nos  philofophes  , 
qui  pourroicnr  nous  affilier  de  leurs  luinicrei  dans  ce 
grand  ouvrage  , s’amufenr  à raifonner  , i compofer 
des  livres  fur  la  connoiffauce  des  bétes  , ils  fortiront 
de  leur  fphere  , & s’abandonneront  à des  réHexionr 
creufcs  , qui,  par  un  long  circuit  de  paroles,  les  con- 
duiront infcnfîblement  â des  concluions  chimériques, 
ou  du  gioins  fort  incertaines.  FLec  meta  laborum  , s’il  eft 
permis  de  conjc&urer  ce  qui  doit  être  par  ce  qui  eft 
arrivé  jufqu’ici.  .....  ...  - * 
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nouveaux  & inulicés  que  les  enfans  don- 
nent fou  vent  aux  chofes  lorfqu’ils  com- 
mencent à parler. 

Ce  que  c’ejl  qu  abjlraclion, 

§.  9.  Of , comme  on  n’emploie  les 
mots  que  pour  être  des  fignes  exté- 
rieurs des  idées  qui  font  dans  l’efprit, 
& que  ces  idées  l'ont  prifes  de  chofes 
particulières , fi  chaque  idée  particu- 
lière que  nous  recevons  , devoit  être 
marquée  par  un  terme  diftinét,  le  nom- 
bre des  mots  feroit  infini.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient , l'efprit  rend 
générales  les  idées  particulières  qu’il 
a reçues  par  l’entremife  des  objets  par- 
ticuliers , ce  qu’il  fait  en  confidéranc 
ces  idées  comme  des  apparences  fé- 
parées  de  toute  autre  chofe , & de  tou- 
tes les  circonftances  qui  font  qu’elles 
repréfentent  des  êtres  particuliers  ac- 
tuellement exiftaos  , comme  font  le 
tems , le  lieu  & autres  idées  concomitant 
tes.  C’eft  ce  qu’on  appelle  abjlraclion 9 
par  où  les  idées  tirées  de  quelqu’être 
particulier  devenant  générales , repré- 
fentent tous  les  êtres  de  cette  efpece , 
de  forte  que  les  noms  généraux  qu’on 
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leur  donne  , peuvent  être  appliqués  à 
tout  ce  qui  dans  les  êtres  a&uellement 
exiftans  convient  à ces  idées  abftraites. 
Ces  idées  fimples  & précifes  que  l’ef- 
prit  fe  repréfente  fans  confidérer  com- 
ment, d’où  & avec  quelles  autres  idées 
elles  lui  font  venues , l’etitendement 
les  met  à part  avec  les  noms  qu’on 
leur  donne  communément  comme  au- 
tant de  modèles  , auxquels  on  puiffe 
rapporter  les  êtres  réels  fous  différen- 
tes efpeces  félon  qu’ils  eorrefpondenc 
à ces  exemplaires,  en  les  défignant  fui- 
vant  cela  par  differens  noms.  Ainfi,  re- 
marquant aujourd’hui  ,dans  de  lacraye 
ou  dans  la  neige  , la  même  couleur 
<pie  le  lait  excita  hier  dans  mon  efprit, 
je  confidére  cette  idée  unique  , je  la 
regarde  comme  une  repréfentation  de 
toutes  les  autres  de  cette  efpece  , & 
lui  ayant  donné  le  nom  de  blancheur  9 
j’exprime  par  ce  fon  , la  même  qua- 
lité , en  quelque  endroit  que  je  puiffe 
l’imaginer  , ou  la  rencontrer  : & c’ell 
ainfi  que  fe  forment  les  idées  univer- 
felles  , & les  termes  qu’on  employé 
pour  les  défigner,  . ' 
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Les  bêtes  ne  forment  point  d'abjlr action. 

§.  10.  Si  l’on  peut  douter  que  les 
bêtes  compofent  & étendent  leurs  idées 
de  cette  maniéré,  à un  certain  degré, 
je  crois  être  en  droit  de  fuppofer  que 
la  puiflance  de  former  des  abftra&ions 
ne  leur  a pas  été  donnée  , & que  cette 
faculté  de  "former  des  idées  générales 
eft  ce  qui  met  une  parfaite  diftinftion. 
entre  l’homme  & les  brutes , excellente 
qualité  qu’eiles  ne  fauroient  acquérir 
en  aucune  maniéré  par  le  fecours  de 
leurs  facultés.  Car  il  eft  évident  que 
nous  n’obfervons  dans  les  bêtes  aucu- 
nes preuves  qui  nous  puiflent  faire  con- 
noître  qu’elles  fe  fervent  de  fignes  gé- 
néraux pour  défigner  des  idées  uni- 
verfelles  ; & puisqu'elles  n’ont  point 
l’ufage  des  mots  ni  d’aucuns  autres 
fignes  généraux  , nous  avons  raifon  de 
penfer  qu’elles  n’ont  point  la  faculté 
(1)  de  faire  des  abftra&ions  , ou  de 
former  des  idées  générales. 


(j)  Ne  pourroic-il  pat  être  qu’un  chien  qui,  après 
avoir  couru  un  cerf  , tombe  lut  la  pille  d’un  autre 
cerf  3c  refiife  de  la  Tuirre,  connoîc , par  une  cfpecc 
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§.  ii.  Or  on  ne  fauroit  dire  , que 
e’eft  faute  d’organes  propres  à former 
des  fons  articulés  qu’elles  ne  font  aucun, 
uf^ge  ou  n’ont  aucune  connoiflançe  des 
mots  généraux,  puifque  nous  en  voyons 
plufieurs  qui  peuvent  former  de  tels 
ions  , & prononcer  des  paroles  affez 
diftinftement , mais  qui  n’en  font  ja- 
mais une  pareille  application.  D’autre 
part,  les  hommes  qui  par  quelque  dé- 
faut dans  les  organes  , font  privés  de 
l’ufage  de  la  parole  , ne  lailîent  pour- 
tant pas  d’exprimer  leurs  idées  univer- 


d’abftra&ion  , que  ce  dernier  cerf  eft  un  animal  de 
la  même  efpece  que  Celui  qu’il  a couru  d'abord  , 
quoique  ce  ne  (bit  pas  le  même  cerf  ? Il  me  femble 
qu’on  devroit  être  fort  retenu  â fe  déterminer  fur  un 
point  fî  obfcur.  On  fait  d’ailleurs  , que  non-feulement 
les  bêccs  d’une  certaine  efpece  paroiflent  fort  fupé- 
Heures  par  le  raifonnemem  à des  bêtes  d’une  autre 
efpece,  mais,  qu’il  s'en  trouve  auffi  qui  . couftam- 
ment  . raif)"nent  avec  plus  de  fubtilité  que  quantité 
d’autres  de  leur  efpece.  J’ai  vu  un  chien  qui , en  hiver  , 
ne  manqtioit  jamais  de  donner  le  change  à plufieurs 
autres  chiens  qui , le  foir  , fe  rangeoient  autour  du 
foyer  ; car  , toutes  les  fois  qu’il  ne  pouvoit  pas  s'y 
placer  aufü  avantageufemenr  que  les  autres  , il  alloit 
hors  de  la  chambre  leur  donner  l’allarme  d’un  ton 
qui  les  attitoit  tous  â lui:  après  quoi,  rentrant  promp- 
tement dans  la  chambre,  il  fe  plaçoit  auprès  du  foyer 
fort  i fon  aife  , fans  fe  mertre  en  peine  de  l’ab- 
boyemenc  des  autres  chiens  , qui , quelques  jouts  ou 
quelques  femaincs  après  , donnaient  encore  dans  le 
même  panneau. 
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Telles  par  des  lignes  qui  leur  tiennent 
lieu  des  termes  généraux  : faculté  que 
nous  ne  découvrons  point  dans  les  bê- 
tes. Nous  pouvons  donc  fuppofer , à 
mon  avis  , que  c’eft  en  cela  que  les 
bêtes  different  de  l’homme.  C’eft-là  , 
dis-je , la  propre  différence  , à l’égard 
de  laquelle  ces  deux  fortes  de  créatures 
font  entièrement  diftin&es , & qui  mec  # 
enfin  une  fi  valle  diftance  entr’elleS  ; 
çar  fi  les  bêtes  ont  quelques  idées  , 
& ne  font  pas  de  pures  machines  # 
comme  quelques-uns  le  prétendent  , 
nous  ne  (aurions  nier  qu’elles  n’ayenc 
de  la  raifon  dans  un  certain  degré.  Et 
pour  moi  , il  me  paroît  aufli  évident 
qu’il  y en  a quelques-unes  qui  raifon - 
/ient  en  certaines  rencontres,  qu’il  me 
paroît  qu’elles  ont  du  fentiment;  mais 
c’ell  feulement  fur  des  idées  particu- 
lières qu’elles  raifonnent  félon  que  leurs 
fens  les  leur  préfentent.  Les  plus  par- 
faites d’entr’elles  font  renfermées  dans 
ces  étroites  bornes , (1)  n’ayant  point. 


(1)  Tant  qu’on  ignorera  jufqu’i  quel  degré  les  bétel 
raiConiK-nr  , Se  fonc  , à cet  égard  plus  parfaites  les 
unes  que  les  autres.,,  on  ne  pourra  point,  à mou  avis  , 
définit  préciiémeiu  leut  maniéré  de  raifonnet  , ui  eu 

Va 
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à ce  que  je  crois  , la  faculté  de  le» 
étendre  par  aucune  forte  d’abltra&ion. 

Défaut  des  imb édiles. 

§.  12.  Si  l’on  examinoit  avec  foin 
les  divers  égaremens  des  imbécilles  , 
on  découvriroit  fans  doute  jufqu’à  quel 
• point  leur  imbécillité  procédé  de  l’ab- 
fence  ou  de  la  foiblelfe  de  quelqu’une 
des  facultés  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ou  de  ces  deux  chofes  enfemble. 
Car  ceux  qui  n’apperçoivent  qu’avec 
peine  , qui  ne  retiennent  qu’imparfai- 
tement  les  idées  qui  leur  viennent  dans 
l’efprit , & qui  ne  fauroient  les  rappel- 
ler  ou  alTembler  promptement , n’ont 
que  très-peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne 
peuvent  diftinguer  , comparer  & abf- 
traire  des  idées , ne  fauroient  être  fort 
capables  de  comprendre  les  chofes,  de 
faire  ufage  des  termes  , ou  de  juger  & 
de  raifonner  palfablement  bien.  Leurs 


déterminer  les  bornes.  M.  Locke  en  convient  en  quel- 
que maniéré , puifqu’il  fe  contente  de  nous  dire  qu’il 
croit  qu’elles  font  incapables  de  faire  aucune  forre 
d’abftraûions.  Il  y a grande  apparence  que  , s’il  eue 
pu  le  prouver  évidemment  , il  l’aurait  fait , ou  du 
moins  l’auroic  alluré  comme  une  chofe  indubitable. 
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raifonnemens  qui  font  rares  & très-im- 
parfaits ne  roulent  que  fur  des  chofes 
préfentes  , & fort  familières  à leurs 
fens.  Et  en  effet , fi  aucune  des  facul- 
tés dont  j’ai  parlé  ci-deffus  , vient  à 
manquer  ou  à fe  dérégler  , l’entende- 
ment de  l’homme  a conftamment  les 
défauts  que  doit  produire  l’abfence  ou 
le  déréglement  de  cette  faculté. 

Différence  entre  les  imbécilles  & les  fous. 

§.  13.  Enfin,  il  me  femble  que  le 
défaut  des  imbécilles  vient  de  manque 
de  vivacité  , d’adivité  & de  mouve- 
ment dans  les  facultés  intelle&uelles , 
par  où  ils  fe  trouvent  privés  de  l’ufage 
de  la  raifojn,  Les  fous  , au  contraire, 
femblent  être  dans  l’extrémité  oppo- 
fée.  Car  il  ne  me  paroît  pas  que  ces 
derniers  ayent  perdu  la  faculté  de  rai- 
fonner  ; mais  ayant  joint  mal  à pro- 
pos certaines  idées  , ils  les  prennent 
pour  des  vérités,  & fe  trompent  de  la 
même  maniéré  que  ceux  qui  raifon- 
nent  jufte  fur  de  faux  principes.  Après 
avoir  converti  leurs  propres  fantaifies 
en  réalités  par  la  force  de  leur  imagi- 
nation , ils  en  tirent  des  conclufions 
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fort  raifonnables.  Ainfi  , vous  verrez 
un  fou  qui  sumaginant  être  roi,  pré- 
tend , par  une  jufte  conféquence  , être 
fervi , honoré,  & obéi  félon  fa  dignité. 
D’autres  qui  ont  crû  être  de  verre  , ont 
pris  toutes  les  précautions  nécelfaires 
pour  empêcher  leur  corps  de  fe  caifer. 
De-  là  vient  qu’un  homme  fort  fage  & 
de  très- bon  fens  en  toute  autre  chofe  , 
peut  être  aufli  fou  fur  un  certain  ar- 
ticle qu’aucun  de  ceux  qu’on  renferme 
dans  les  petites-maifons  , fi  par  quel- 
que violente  impreflîon  qui  fe  foit  faite 
lubitement  dans  fon  efprit  j ou  par 
une  longue  application  à une  efpece 
particulière  de  penfées , il  arrive  que 
des  idées  incompatibles  foient  jointes 
fi  fortement  enfemble  dans  fon  efprit, 
qu’elles  y demeurent  unies.  Mais  il  y 
a des  degrés  de  folie  aulfi-bien  que 
d’imbécillité  , cette  union  déréglée 
d'idées  étant  plus  ou  moins  forte  dans 
les  uns  que  dans  les  autres;  En  un 
mot,  il  me  femble  que  ce  qui  fait  la  dif 
férence  des  imbécilles  d’avec  les  fous, 
c’efl  que  les  fous  joignent  enfemble 
des  idées  mal-afiorties  , & forment 
ainfi  des  propofidons  extravagantes  , 
, fur  lefquelles  néanmoins  ils  raifonnenc 
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jufte  : au  lieu  que  les  imbécilles  ne  for- 
ment que  très-peu  , ou  point  de  pro- 
pofitions  , & ne  rail'onnent  prefque 
point. 

\ 

§.  14.  Ce  font  là,  je  crois , les  pre- 
mières facultés  & opérations  de  l’ef- 
prit , par  lefquelles  l’entendement  eft 
mis  en  aétion.  Quoiqu’elles  regardent 
toutes  fes  idées  en  général , cependant 
les  exemples  que  j’en  ai  donné  juf- 
qu’ici  , ont  principalement  roulé  fur 
des  idées  fimples.  Que  fi  j’ai  joint  l’ex- 
plication de  ces  facultés  à celle  des 
idées  fimples  , avant  que  de  propofer 
ce  que  j’ai  à dire  fur  les  idées  complexes , 
ç’a  été  pour  les  raifons  fuivantes. 

Premièrement  , à caufe  que  plu- 
fîeurs  de  ces  facultés  ayant  d’abord 
pour  objet  les  idées  fimples,  nous  pou- 
vons en  fuivant  l’ordre  que  la  nature 
s’eft  prefcrit,  fuivre  & découvrir  ces 
facultés  dans  leur  fource  , -dans  leurs 
progrès  & dans  leurs  accroi (Terriens, 
En  fécond  lieu  , parce  qu’en  obfer^- 
vant  de  quelle  maniéré  ces  facultés 
opèrent  à l’égard  des  idées  fimples  , 
qui  pour  l’ordinaire  font  plus  nettes  , 
plus  précifes  & plus  diftinétes  dans 
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l’efprit  de  la  plupart  des  hommes,  que 
les  idées  complexes  , nous  pouvons 
mieux  examiner  & apprendre  com- 
ment l’elprit  fait  des  abltra&ions  , 
comment  il  compare  , diltingue  & 
exerce  fes  autres  opérations  à l’égard 
des  idées  complexes  , fur  quoi  nous 
fommes  plus  fujets  à nous,  méprendre. 

En  troifieme  lieu  , parce  que  ces 
mêmes  opérations  de  l’efprit  concer- 
nant les  idées  qui  viennent  par  voie 
de  fenfation  , font  elles-mêmes  lorf- 
que  l’efprit  en  fait  l’objet  de  fes  ré- 
flexions , unç  autre  efpece  d’idées , qui 
procèdent  de  cette  fécondé  fource  de 
nos  connoilfances  que  je  nomme  ré- 
flexïon  , lefquelles  il  étoit  à propos  , à 
caufe  de  cela  , de  confidérer  en  cet  en- 
droit , après  avoir  parlé  des  idées  (im- 
pies qui  viennent  par  fenfation.  Du 
relie  , je  n’ai  fait  qu’indiquer  en  paf- 
fanc  ces  facultés  de  compofer  des  idées , 
de  les  comparer  , de  faire  des  abltrac- 
tions  , &c.  parce  que  j’aurai  occalion  * 
d’en  parler  plus  au  long  dans  d’autres 
endroits. 
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Source  des  corinoijfances  humaines. 

§.15.  Voilà  en  abrégé  une  vérita- 
ble hiftoire  , li  je  ne  me  trompe  , des 
premiers  commencemens  des  connoif- 
fances  humaines.  Par  où  l’on  voit  d’où 
l’efprit  tire  les  premiers  objets  de  Tes 
penfées  , & par  quels  degrés  il  vient  à 
faire  cet  amas  d’idées  qui  compofent 
toutes  les  connoilfances  dont  il  eft  ca- 
pable. Sur  quoi  j’en  appelle  à l’expé- 
rience & aux  obfervations  que  chacun 
peut  faire  en  foi-même , pour  favoir 
fi  j’ai  raifon  ; car  le  meilleur  moyen  de 
trouver  la  vérité , c’eft  d’examiner  les 
chofes  comme  elles  font  réellement  en 
elles-mêmes  , & non  pas  de  conclure 
qu’elles  font  telles  que  notre  propre 
imagination  ou  d’autres  perfonnes  nous 
les  ont  repréfentées. 

Sur  quoi  on  en  appelle  à V expérience. 

§.  16.  Quand  à moi,  je  déclare  fin- 
cérement  que  c’eft-là  la  feule  voie  par 
ou  je  puis  découvrir  que  les  idées  des 
chofes  entrent  dans  l’entendement.  Si 
d’autres  perfonnes  ont  des  idées  innées 
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ou  des  principes  infus  , je  conviens 
qu’ils  ont  raifon  d’en  jouir  ; 5c  s’ils  en 
font  pleinement  allurés  , il  eft  impof- 
fible  aux  autres  hommes  de  leur  refii- 
fer  ce  privilège  qu’ils  ont  par-deflus 
leurs  voifins.  Je  ne  faurois  parler,  à 
cet  égard  , que  de  ce  que  je  trouve  en 
moi-même  ; 5c  qui  s’accorde  avec  les 
notions  qui  femblent  dépendre  des  fon- 
demens  que  j’ai  pôles , & s’y  rappor- 
ter dans  toutes  leurs  parties  5c  dans  tous 
leurs  différens  degrés  3 félon  la  mé- 
thode que  je  viens  d’expofer  , comme 
on  peut  s’en  convaincre  en  examinant 
tout  le  cours  de  la  vie  des  hommes 
dans  leurs  différens  âges  , dans  leurs 
différens  pays  , 5c  par  rapport  à la  dif- 
férente maniéré  dont  ils  font  élevés. 

Notre  entendement  comparé  à une  chambre 
obfcure. 

§.  17.  Je  ne  prétends  pas  enfeigner, 
mais  chercher  la  vérité.  C’eft  pourquoi 
je  ne  puis  m’empêcher  de  déclarer  en- 
core une  fois  , que  les  fenfations  ex- 
térieures 5c  intérieures  font  les  feules 
voies  par  où  je  puis  voir  que  la  con-*- 
noiffance  encre  dans  l’entendement  hu* 
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main.  Ce  font  là,  dis- je  , autant  que 
je  puis  m’en  apperçevoir,  les  feuls  pat 
fages  par  lefquels  la  lumière  entre  dans 
cette  chambre  obfcure.  Car  , à mon 
avis  , l’entendement  ne  reiïemble  pas 
mal  à un  cabinet  entièrement  obfcur , 
qui  n’auroit  que  quelques  petites  ou- 
vertures pour  laifïer  entrer  par  dehors 
les  images  extérieures  & vifibles,  ou, 
pour  ainfi  dire , les  idées  des  chofes  : 
de  forte  que  fi  ces  images  venant  à fe 
peindre  dans  ce  cabinet  obfcur  , pou- 
voient  y relier  , & y être  placées  en 
ordre , en  forte  qu’on  pût  les  trouver 
dans  l’oecafion , il  y auroit  une  grande 
relfemblance  entre  ce  cabinet  & l’en- 
tendement humain  , par  rapport  à tous 
les  objets  de  la  vue , & aux  idées  qu’ils 
excitent  dans  l’efprit. 

Ce  font  là  mes  conje&iires  touchant 
les  moyens  par  lefquels  l’entendement 
vient  à recevoir  & à conferver  les  idées 
{impies  & leurs  différens  modes,  avec 
quelques  autres  opérations  qui  les  con- 
cernent. Je  vais  préfentement  exami- 
ner , avec  un  peu  plus  de  précifion  , 
quelques-unes  de  ces  idées  /impies  & 
leurs  modes. 
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CHAPITRE  XII. 


Des  idées  complexes. 


» 


Les  Idées  complexes  font  celles  que  l'efprit 
compofe  des  idées  fimples. 


§.  i. 

N ou  s avons  confideré  jufqu’ici  les 
idées  dans  la  réception  defquelles  l'es- 
prit elt  purement  paflif  > c’eft-  à-dire  , 
ces  idées  fimples  qu’il  reçoit  par  la 
fenfation  & par  la  réflexion  , en  forte 
qu’il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  d’en  pro- 
duire en  lui-même, aucune  nouvelle  de 
cet  ordre  , ni  d’en  avoir  aucune  qui  ne 
foit  pas  entièrement  compofée  de  cel- 
les-la.  Mais  quoique  l’efprit  foit  pure- 
ment paffif  dans  la  réception  de  toutes 
fes  idées  fimples,  il  produit  néanmoins 
de  lui-même  plufieurs  aftes  par  lefquels 
il  forme  d’autres  idées , fondées  fur  les 
* idées  fimples  qu’il  a reçues  & qui  font 
les  matériaux  & les  fondemens  de  tou~ 
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tes  fes  penfées.  Voici  en  quoi  con- 
fident principalement  ces  aéles  de  l’ef- 
prit  : 1.  à combiner  plufieurs  idées  fim- 
ples  en  une  feule  ; 6c  c’ed  par  ce  moyen 
que  fe  font  toutes  les  idées  complexes. 
z.  A joindre  deux  idées  enfemble , foit 
qu’elles  foient  fimples  ou  complexes  , 
& à les  placer  l’une  près  de  l’autre , 
en  forte  qu’on  les  yoie  tout  à la  fois 
fans  les  combiner  en  une  feule  idée  : 
c’ed  par-là  que  l’efprit  fe  forme  toutes 
les  idées  des  relations.  3.  Le  troifieme 
de  ces  aftes  confide  à feparer  des  idées 
d’avec  toutes  les  autres  qui  exident 
réellement  avec  elles  : c’ed  ce  qu’on 
nomme  abjlr action  : 6c  c’ed  par  cette 
voie  que  l’efprit  forme  toutes  fes  idées 
générales.  Ces  diflférens  aétes  montrent 
quel  ed  le  pouvoir  de  l’homme  ; 6c  que 
fes  opérations  font  à peu  près  les  mê- 
mes dans  le  monde  matériel  6c  dans  le 
monde  intelle&uel.  Car  les  matériaux 
de  ces  deux  mondes  font  de  telle  na- 
ture , que  l’homme  ne  peut  ni  en  faire 
de  nouveaux  , ni  détruire  ceux  qui 
exident , toute  fa  puidance  fe  termi- 
nant uniquement  ou  à les  unir  enfem- 
ble , ou  à les  placer  les  uns  auprès  des 
autres , ou  à les  féparer  entièrement. 
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Dans  le  deffein  que  j’ai  d’examiner  nos 
idées  complexes  , je  commencerai  par  le 
premier  de  ces  a&es  , & je  parlerai  des 
autres  dans  un  autre  endroit.  Comme 
on  peut  obferver  que  les  idées  fimples 
exiftent  en  différentes  combinaifons  , 
l’efprit  a la  puiffance  de  confidérer 
comme  une  feule  idée  plufieurs  de  ces 
idées  jointes  enfemble  ; & cela,  non- 
feulement  félon  qu’elles  font  unies  dans 
les  objets  extérieurs  , mais  félon  qu’il 
les  a jointes  lui-même.Ces  idées  formées 
ainfi  de  plufieurs  idées  fimples  mifes  en- 
femble, je  les  nomme  complexes , tel- 
les font  la  beauté  , la  reconnoiffance  , 
un  homme  , une  armée  , l’univers.  Et 
quoiqu’elles  foient  compofées  de  dif- 
férentes idées  fimples , ou  d’idées  com- 
plexes formées  d’idées  fimples,  l’efprit 
confidere  pourtant,  quand  il  veut,  ces 
idées  complexes  , chacune  à part  , 
comme  une  chofe  unique,  qui  fait  un 
tout  défigné  par  un  feul  nom. 

C’ejl  volontairement  qu’on  fait  des  idées 
complexes. 

§.  2.  Par  cette  faculté , que  l’efprit 
a de  répéter  & de  joindre  enfemble  fes 
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idées  , il  peut  varier  & multiplier  à 
l’infini  les  objets  de  fes  penfées , au- 
delà  de  ce  qu’il  reçoit  par  fenfation 
ou  par  réflexion  : mais  toutes  ces  idées 
fe  réduifent  toujours  à ces  idées  fimples 
que  l’efprit  a reçues  de  ces  deux  four- 
ces , & qui  font  les  matériaux  auxquels 
fe  réfolvent  enfin  toutes  les  compofi- 
tions  qu’il  peut  faire.  Car  , les  idées 
fimples  font  toutes  tirées  des  chofes 
même  , & l’efprit  n’en  peut  avoir 
d’autres  que  celles  qui  lui  font  fuggé- 
réesr-Il  ne  peut  fe  former  d’autres  idées 
des  qualités  fenfibles  que  celles  qui  lui 
viennent  de  dehors  par  les  fens , ni  des 
idées  d’aucune  autre  forte  d’opérations 
d’une  fubftance  penfante  que  de  celles 
qu’il  trouve  en  lui-même.  Mais  , lors- 
qu'il a une  fois  acquis  ces  idées  fim- 
ples , il  n’eft  pas  réduit  à une  fimple 
contemplation  des  objets  extérieurs  qui 
fe  préfentent  à lui , il  peut  encore,  par 
fa  propre  puilfanee  , joindre  enfemble 
les  idées  qu’il  a acquifes , & en  faire 
des  idées  complexes  j toutes  nouvelles  j 
qu’il  n’avoit  jamais  reçues  ainfi  unies. 
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Les  idées  complexes  font  ou  des  modes , 
ou  des  fubjlances  y ou  des  relations . 

§.  3.  De  quelque  maniéré  que  les 
idées  complexes  foient  compolees  & 
divifées , quoique  le  nombre  en  foie 
infini  , & qu’elles  occupent  les  penfées 
des  hommes  avec  une  diverfité  fan» 
bornes  , elles  peuvent  pourtant  être 
réduites  à ces  trois  chefs  : 

1.  Les  modes.  • * 

2.  Les  fubltances. 

3.  Les  relations. 

§.  4.  Premièrement  j’appelle  modes  t 
de  modes  ces  idées  complexes , qui , 
quelques  compofées  qu’elles  foient , ne 
renferment  point  la  fuppofition  de  fub- 
fifter  par  elles-mêmes , mais  font  confé- 
dérées comme  des  dépendances  ou  des 
affe&ions  des  fubftances,  telles  font  les 
idées  fignifiées  par  les  mots  de  triangle 
de  gratitude  , de  meurtre  , &c.  Que  fi 
j’emploie  dans  cette  occafion  le  terme 
de  mode  dans  un  fens  un  peu  différent 
de  celui  qu’on  a accoutumé  de  lui  don- 
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ner , je  prie  mon  le&eur  de  me  par- 
donner cette  liberté  : car  c’ell  une  né- 
celfité  inévitable  dans  des  difcours  où 
l’on  s’éloigne  des  notions  communé- 
ment reçues  de  faire  de  nouveaux  mots, 
ou  d’employer  les  anciens  termes  dans 
une  lignification  un  peu  nouvelle  : & 
ce  dernier  expédient  ell  peut-être , le 
plus  tolérable  dans  cette  rencontre. 

Deux  fortes  de  modes , les  uns  fimples , & 
les  autres  mixtes. 

§.  5.  Il  y a deux  fortes  de  ces  mo- 
des , qui  méritent  d’être  confidérés  à 
part.  1.  Les  uns  ne  font  que  des  com- 
binaifons  d’idées  fimples  de  la  même 
el^ece , fans  mélange  d’aucune  autre 
idée,  comme  une  douzaine  , une  ving- 
taine y qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
idées  d’autant  d’unités  diltinétes,  join- 
tes enfemble.  Et  ces  modes  , je  les 
nomme  modes  fimples , parce  qu’ils  font 
renfermés  dans  les  bornes  d’une  feule 
idée  fimple.  2.  Il  y en  a d’autres  qui 
font  compofés  d’idées  fimples  de  diffé- 
rentes efpeces  , qui  jointes  enfemble 
n’en  font  qu’une  : telle  ell , par  exem- 
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pie  , l’idée  de  la  beauté , qui  e(l  un  cer* 
tain  aflemblage  de  couleurs  & de  traits  , 
qui  faic  du  plaifir  à voir.  Ainfî  le  vol  t 
qui  eft  un  tranfport  fecret  de  la  polfefîion 
d’une  chofe , fans  le  confentement  du 
propriétaire,  contient  vifibiement  une 
eombinaifon  de  plufieurs  idées  de  dif- 
férentes efpeces , & c’eft  ce  que  j’ap- 
pelle modes  mixtes. 

Subjlances  Jingulieres  ou  collectives. 

§.  6.  En  fécond  lieu , les  idées  des 
fubjlances  font  certaines  combinaifons 
d’idées  (impies  , qu’on  fuppofe  repré- 
fenter  des  chofes  particulières  & dif- 
tinéles  , fubfillanc  par  elles-mêmes  , 
parmi  lefquelles  idées  l’idée  de  fubf- 
tance,  qu’on  fuppofe  fans  la  connoître , 
quelle  qu’elle  foie  en  elle-même , eft 
toujours  la  première  & la  principale. 
Ainfî,  en  joignant  à l’idée  de  fubftance 
celle  d’un  certain  tlanc-pâle,  avec  cer- 
tains degrés  de  pefanteur  , de  dureté, 
de  malléabilité,  & de  fufibilité,  nous 
avons  l’idée  du  plomb.  De  même  une 
eombinaifon  d’idée  d’une  certaine  ef- 
pece  de  figure , avec  la  puiffance  de  fe 
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mouvoir  j de  penfer  , & de  raifonner  , 
jointes  avec  la  fubftance  , forme  l’idée 
ordinaire  d’un  homme. 

Or  à l’égard  des  fubjlances  > il  y a aufïï 
deux  fortes  d’idées  , l’une  des  fubftan- 
ces  fingulieres  en  teins  qu’elles  exiftent 
féparément , comme  celle  d’un  homme 
ou  d’une  brebis , & l’autre  de  plufieurs 
fubftances  jointes  enfemble  , comme 
une  armée  d’hommes  , & un  troupeau  de 
brebis  : car  ces  idées  collectives  de  plu- 
fieurs fubftances  jointes  de  cette  ma- 
niéré forment  aufïï  bien  une  feule  idée 
que  celle  d’un  homme  > ou  d’une  unité. 

Ce  que  c’ejl  que  relation. 

§.  7.  La  troifieme  efpece  d’idées 
complexes , eft  ce  que  nous  nommons 
relation  d’une  idée  avec  une  autre  , 
qui  confifte  dans  la  comparaifon  : corn- 
paraifon  qui  fait  que  la  confidération 
d'une  chofe  enferme  en  elle-même  la 
confidération  d’une  autre.  Nous  trai- 
terons par  ordre  de  ces  trois  différentes 
efpeces  d’idées. 


'4  j 6 Li  V.  II.  Des  idées  complexes  '. 

Les  idées  des  plus  abjlrufes  ne  viennent 
que  de  deux  fources  ; la  fenfation  ou 
la  réflexion. 

§.  8.  Si  nous  prenons  la  peine  de 
fuivre  pied-à-pied  les  progrès  de  notre 
efprit,  & que  nous  nous  appliquions 
à obferver,  comment  il  répété,  ajoute 
«5c  unit  enfemble  les  idées  Amples  qu’il 
reçoit  par  le  moyen  de  la  fenfation  ou 
de  la  réflexion  , cet  examen  nous  con- 
duira plus  loin  que  nous  ne  pourrions 
peut-être  nous  le  figurer  d’abord  : & 
fi  nous  obfervons  foigneufement  les 
origines  de  nos  idées,  nous  trouverons 
à mon  avis  , que  les  idées  même  les 
plus  abftrufes,  quelque  éloignées  qu’el- 
les paroiffent  des  fens  ou  d’aucune  opé- 
ration de  notre  propre  entendement  , 
ne  font  pourtant  que  des  notions  que 
l’entendement  fe  forme  en  répétant  & 
combinant  les  idées  qu’il  avoit  reçues 
des  objets  des  fens , ou  de  fes  propres 
opérations  concernant  les  idées  qui  lui 
ont  été  fournies  par  les  fens.  De  forte 
que  les  idées  les  plus  étendues  & les  plus 
abflraites  nous  viennent  par  la  fenfation 
ou  par  la  réflexion  : car  l’efprit  ne  con- 
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noît  & ne  fauroit  connoître  que  par 
l’ufage  ordinaire  de  fes  facultés,  qu’il 
exerce  fur  les  idées  qui  lui  viennent 
par  les  objets  extérieurs  , ou  par 
les  opérations  qu’il  obferve  en  lui- 
même  concernant  celles  qu’il  a reçiïes 
par  les  fens.  C’elt  ce  que  je  tâcherai 
de  faire  voir  à l’égard  des  idées  que 
nous  avons  de  1 ’efpace  t du  tems  , de 
l’infinité , & de  quelques  autres  qui  pa- 
rodient les  plus  éloignées  de  ces  deux 
fources. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  Modes  Jimples  ; & première - 
ment  de  ceux  de  Vefpace . 


Les  Modes  Jimples. 

§.  I. 

Q uoique  j’aie  'déjà parlé  fort  fou- 
vent  des  idées  (impies  , qui  font  en 
effet  les  matériaux  de  toutes  nos  con- 
noiffances  > cependant  comme  je  les  ai 
plutôt  confiderées  par  rapport  à la  ma- 
niéré dont  elles  font  introduites  dans 
l’efprit , qu’en  tant  qu’elles  font  dif- 
tinétes  des  autres  idées  pluscompofées, 
il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos 
d’en  examiner  encore  quelques-unes 
fous  ce  dernier  rapport,  & de  voir  ces 
différentes  modifications  de  la  même 
idée  , que  l’efprit  trouve  dans  les  cho- 
fes  même  , ou  qu’il  efl  capable  de  for- 
mer en  lui- même  fans  le  fecours  d’au- 


Digitized  by  Google 


Des  modes , &c.  ChAp.  XIII.  479 

cun  objet  extérieur,  ou  d’aucune caufe 
étrangère. 

Ces  modifications  d’une  idée  fimple, 
quelle  qu’elle  foit,  auxquelles  je  donne 
le  nom  de  modes  / impies  , comme  il  a 
été  dit  , font  des  idées  aufîi  parfaite- 
ment diftin&es  dans  l’efprit  que  celles 
entre  lefquels  il  y a le  plus  de  diftance 
ou  d’oppofition.  Car  l’idée  de  deux  , 
par  exemple , eft  auflî  différent  & aufii 
diftinéle  de  celle  d 'un , que  l’idée  du 
bleu  diffère  de  celle  de  la  chaleur , ou 
que  l'une  de  ces  idées  eft  diftin&e  de 
celle  de  quelque  autre  nombre  que 
ce  foit.  Cependant  deux  n’eft  compofé 
que  de  l’idée  fimple  de  l’unité  répétée  ; 
&{ce  font  les  répétitions  de  cette  efpece 
d’idée  qui  jointes  enfemble , font  les 
idées  diftin&es  ou  les  modes  fimples 
d’une  douzaine  , d’une  groJJcj  d’un  mil- 
lion y <SCC. 


Idée  de  l’efpace. 

§.  2.  Je  commencerai  par  Vidée  Jlm- 
pie  de  l’efpace.  J’ai  déjà  montré  dans  le 
chapitre  quatrième  de  ce  fécond  livre  , 
que  nous  acquérons  l’idée  de  l’efpace 
& par  la  vue  & par  l’attouchement  ; ce 
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qui  eft  , ce  me  femble  , d’une  telle 
évidence  , qu’il  feroit  aufli  inutile  de 
prouver  que  lès  hommes  apperçoivent 
par  la  vue  la  diftance  qui  eft  entre 
des  corps  de  diverles  couleurs  ou  entre 
les  parties  du  même  corps  , qu’il  le 
feroit  de  prouver  qu’ils  voient  les  cou- 
leurs mêmes.  Il  n’eft  pas  moins  aifé 
de  fe  convaincre  que  l’on  peut  apper- 
çevoir  l’efpace  dans  les  ténèbres  par 
le  moyen  de  l’attouchement. 

§.  3.  L’efpace  , rconfidéré  Ample- 
ment, par  rapport  à la  longueur  qui 
fépare  deux  corps  fans  confidérer  au- 
cune autre  chofe  entre-deux  , s’appelle 
diftance.  S’il  eft  confidéré  par  rapport  à 
la  longueur , à la  largeur  & à la  pro- 
fondeur, on  peut,  à mon  avis,  le  nom- 
mer capacité.  Pour  le  terme  d’ étendue , 
on  l’applique  ordinairement  à l’efpace, 
de  quelque  maniéré  qu’on  le  confidere. 

Vimmenjîte, 

§.  4.  Chaque  diftance  diftinéte  eft 
une  différente  modification  de  l’efpace, 
& chaque  idée  d’une  diftance  diftinéfe 
ou  d’un  certain  efpace  , eft  un  mode 

fimple 
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{impie  de  cette  idée.  Les  hommes , pour 
leurufage,  & par  la  coutume  de  me- 
furer,  qui  s’eft:  introduite  parmi  eux  , 
ont  établi  dans  leur  efprit  Us  idées 
de  certaines  longueurs  déterminées  , 
comme  font  un  pouce , un  pied,  une 
aune  , une  Jlade , un  mille , le  diamètre 
de  la  terre , &c.  , qui  font  tout  au- 
tant d’idées  diftindes  , uniquement 
compofées  d’efpace.  Lorfque  ces  fortes 
de  longueurs  ou  mefures  d’efpace,  leur 
font  devenues  familières  , ils  peuvent 
les  répéter  dans  leur  efprit  aufli  fouvent 
qu’il  leur  plaît,  fans  y joindre  ou  mêler 
l’idée  du  corps  ou  d’aucune  autre  chofe  ; 
& fe  faire  des  idées  de  long , de  quarré 
ou  de  cubique,  de  pieds , d'aunes  ou  de 
Jlades , pour  les  rapporter  dans  cet  uni- 
vers , aux  corps  qui  y font , ou  au  delà 
des  dernieres  limites  de  tous  les  corps, 
& en  multipliant  ainfi  ces  idées  par  de 
continuelles  additions  , ils  peuvent 
étendre  leur  idée  de  l’efpace  autant 
qu’ils  veulent.  C'eft  par  cette  puilfance 
de  répéter  ou  de  doubler  l’idée  que 
nous  avons  de  quelque  .diftance  que  ce. 
foit  , & de  l’ajouter  à la  précédente 
aufli  fouvent  que  nous  voulons  , fans. 
Tome  /.  X 
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pouvoir  être  arrêtés  nulle  part,  que 
nous  nous  formons  l’idée  del 'immcnjitc, 

La  fi  g ure . 

§.  5.  Il  y aune  autre  modification 
de  cette  idée  de  l’efpace  , qui  n’elt  au- 
tre chofe  que  la  relation  qui  eft  entre 
les  parties  qui  terminent  l’étendue. 
C’eft  ce  que  l’attouchement  découvre 
dans  les  corps  fenfibles  lorfque  nous 
en  pouvons  toucher  les  extrémités  , 
ou  que  l’œil  apperçoit  par  les  corps 
mêmes  & par  leurs  couleurs,  lorfqu’il 
en  voit  les  bornes  : auquel  cas  venant 
à oblerver  comment  les  extrémités  fe 
terminent  ou  par  des  lignes  droites  qui 
forment  des  angles  diftinds  , ou  par 
des  lignes  courbes  où  l’on  ne  peut  ap- 
perçevoir  aucun  angle,  & les  confi- 
dérant  dans  le  rapport  qu’elles  ont  les 
unes  avec  les  autres  , dans  toutes  les 
parties  des  extrémités  d’un  corps  ou 
de  l’efpace  , nous  nous  formons  l'idée 
que  nous  appelions  figure  , qui  fe  mul- 
tiplie dans  l’efprit  avec  une  infinie  va- 
riété. Car  outre  le  nombre  prodigieux 
de  figures  differentes  qui.exiftent  réel- 
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Iement  en  diverfes  malfesde  matière, 
l’efprit  en  a un  fonds  absolument  iné- 
puifable  par  la  puiifance  qu’il  a de  di- 
verfifier  l’idée  de  l’efpace  , & d’en,  faire 
par  ce  moyen  de  nouvelles  compor- 
tions en  répétant  fes  propres,  idées, 
& les  aflemblant  comme  il  lai  plaît. 
C'eft  ainfi  qu’il  peut  multiplier  les  li- 
gures à l’infini. 

§.  6.  En  effet,  L’efprit  ayant  la  puif- 
fance  de  répéter  l’idée  d’une  certaine 
ligne  droite,  & d’y  en  joindre  une  au- 
tre toute  femblable  fur  le  même  plan, 
c eft-à-dire  , de  doubler  la  longueur 
de  cette  ligne  , ou  bien  de  la  joindre 
à une  autre  avec  telle  inclination  qu’il 
juge  à propos,  & ainfi  de  faire  telle 
forte  d’angle  qu’il  veut,  notre  efpr.it, 
dis -je  pouvant  outre  cela  accourcir 
une  certaine  ligne  qu’il  imagine  en 
ôtant  la  moitié  de  cette  ligne  , un 
quart  ou  telle  partie  qu’il  lui  plaira  , 
fans  pouvoir  arriver  à la  fin  de  ces  for- 
tes de  divifions , il  peut  faire  un  angle 
de  telle  .grandeur  qu’il  veut.  Il  peut 
faire  aufli  les  lignes  qui  en  conftituent 
les  côtés,  de  telle  longeur  qu’il  le  juge 
à propos  , & les  joindre  encore  à d’au- 
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très  lignes  de  différentes  longueurs  , 

& à différens  angles  , jufqu’à  ce  qu’il 

ait  entièrement  fermé  un  certain  e£- 
• 

pace  : d’où  il  s’enfuit  évidemment  que 
nous  pouvons  multiplier  les  figures  à 
l’infini  tant  à l’égard  de  leur  configu- 
ration particulière,  qu’à  l’égard  de  leur 
capacité  ; & toutes  ces  figures  ne  font 
autre  chofe  que  des  modes  fimples 
de  l’efpace,  différens  les  uns  des  autres. 

Ce  qu’on  peut  faire  avec  des  lignes 
droites  , on  peut  le  faire  aufli  avec  des 
lignes  courbes , ou  bien  avec  des  lignes 
courbes  & droites  mêlées  enfemble  : 
& ce  qu’on  peut  faire  fur  des  lignes  , 
on  peut  le  faire  fur  des  furfaces  , ce 
qui  peut  nous  conduire  à la  con- 
noiffance  d’une  diverfité  infinie  de  fi- 
gures que  l’efprit  peut  fe  former  à lui- 
même  & par  où  il  devient  capable  de 
multiplier  fi  fort  les  modes  fimples  de 
Fefpace. 

Le  lieu. 

m 

§.  7.  Une  autre  idée  qui  fe  rap- 
porte à cet  article  , c’eft  ce  que  nous 
appelions  la  place  , ou  le  lieu.  Comme 
dans  le  fimple  efpace  nous  confidérons 
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le  rapport  de  diftance  qui  eft  entre 
deux  corps , ou  deux  points  , de  même 
dans  l’idée  que  nous  avons  du  lieu  , 
nous  confidérons  le  rapport  de  diftance 
qui  eft  entre  une  certaine  chofe , & • 
deux  points  ou  plus  encore  , qu’on 
confidere  comme  gardant  la  même  dila- 
tance l’un  à l’égara  de  l’autre , & qu’on 
fuppofe  par  conséquent  en  repos  ; car 
Iorfque  nous  trouvons  aujourd’hui  une 
chofe  à la  même  diftance  qu’elle  étoit 
hier  , de  certains  points  qui  depuis 
n'ont  point  changé  de  Situation  les  uns  à 
l’égard  des  autres , & avec  lefquels  nous 
la  comparions  alors,  nous  difons  qu’elle 
a gardé  la  même  place.  Mais  fi,  la  dif- 
tance à l’égard  de  l’un  de  ces  points  , a 
changé  fenfiblement  , nous  difons 
qu’elle  a changé  de  place.  Cependant 
à parler  vulgairement  & félon  la  no- 
tion commune  de  ce  qu’on  nomme  le 
lieu , ce  n’eft  pas  toujours  de  certains 
points  précis  que  nous  prenons  exacte- 
ment la  diftance  , mais  de  quelques 
parties  confidérables  de  certains  objets 
fenfibles  auxquels  nous  rapportons  la 
chofe  dont  nous  obfervons  la  place  & 
dont 'nous  avons  quelque  raifon  de  re- 
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marquer  la  diftance  qui  eft  entr’elle  & 
ces  objets. 

§.  8.  Ainfi  dans  le  jeu  des  échecs 
quand  nous  trouvons  toutes  les  pièces 
placées  fur  les  mêmes  cafés  de  l'échi- 
quier où  nous  les  avions  laiffees  , nous 
difons  qu’elles  font  toutes  dans  la  même 
place , fans  avoir  été  remuées , quoique 
peut-être  l’échiquier  ait  été  tranfporté, 
dans  le  même-tems  , d’une  chambre 
dans  une  autre  : parce  que  nous  ne  con- 
lidérons  les  pièces  que  par  rapport  aux 
parties  de  l’échiquier  qui  gardent  la 
même  diftance  entr’elles.  Nous  di- 
rons aufli  , que  l’échiquier  eft  dans 
le  même  lieu  qu’il  étoit  , s’il  refte 
dans  le  même  endroit  de  la  chambre 
d’un  vaifleau  où  il  avoit  été  mis  , 
quoique  le  vaifleau  ait  fait  voile  pen- 
dant tout  ce  tems-là.  On  dit  aufli  que 
le  vaifleau  eft  dans  le  même  lieu , fup- 
pofé  qu’il  garde  la  même  diftance  à 
î’égard  des  parties  des  pays  voifins , 
quoique  la  terre  ait  peut-être  tourné 
tout  autour  , & qu’ainfi  les  échecs  , 
l’échiquier  & le  vaifleau  aient  changé 
de  place  par  rapport  à des  corps  plus 
éloignés  qui  ont  gardé  la  même  dif- 
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tance  l’un  à l’égard  de  l’aurre.  Cepen- 
danc  comme  la  place  des  échecs  eft  dé- 
terminée par  leur  diftance  de  certaines 
parties  de  l’échiquier  : comme  la  dif- 
tance où  font  certaines  parties  fixes  de 
la  chambre  d'un  vailfeau  à l’égard  de 
l’échiquier  , fert  à en  déterminer  la 
place , & que  c’eft  par  rapport  à cer- 
taines parties  fixes  de  la  terre  que  nous 
déterminons  la  place  du  vailfeau  , on 
peut  dire  à tous  ces  différens  égards  , 
que  les  échecs  , l’échiquier , le  vaif- 
feau  font  dans  la  même  place , quoiquè 
leur  diftance  de  quelques  autres  cho- 
fes t auxquelles  nous  ne  faifons  aucunfc 
réflexion  dans  ce  cas  là,  ayant  changé,  il 
foit  indubitable  qu’ils  ont  au  fli  changé  de 
place  à cet  égard  ; & c’eft  ainfi  que  nous 
en  jugeons  nous- mêmes  lorfque  nous 
les  comparons  avec  ces  autres  chofes. 

§.  9-  Mais  comme  les  hommes  ont 
inftitué  pour  leur  ufage  , cette  modi- 
fication de  diftance  qu’on  nomme  /ita> 
afin  de  pouvoir  (Magner  la  pofition  par- 
ticulière des  choies , lorfqu’ils  ont  be- 
soin d’une  telle  dénotation  , ils  conft- 
derent  & déterminent  la  place  d’unè 
certaine  chofe  par  rapport  aux  chofes 
adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir 


Digitized  by  Google 


4S8  Liv.  IL  Des  modes  J impies 

à leur  préfent  deff’ein  / fans  fonger  aux 
autres  chofes  qui  dans  une  autre  vue 
feroient  plus  propres  à déterminer  le 
lieu  de  cette  même  chofe.  Ainfî  Pufage 
de  la  dénotation  de  la  place  que  cha- 
que echec  doit  occuper  , étant  déter- 
miné par  les  différentes  cafés  tracées 
fur  Péchiquier , ce  feroit  s’embarrafler 
inutilement  par  rapport  à cet  ufage 
particulier,  que  de  mefurer  la  place  des 
échecs  par  quelqu’autre  chofe.  Mais  , 
lorfque  ces  mêmes  échecs  font  dans  un 
fac,  li  quelqu’un  demande  où  eft  le/oi 
noir  , il  faudroit  en  déterminer  le  lieu 
par  certains  endroits  de  la  chambre  où 
il  feroit , 6c  non  pas  par  Péchiquier  : 
parce  que  Pufage  pour  lequel  on  dé- 
ligne la  place  qu’il  occupe  préfente- 
ment , eft  différent  de  celui  qu’on  en 
tire  en  jouant  lorfqu’il  eft  fur  Péchi- 
quier ; 6c  par  confequent  , la  place  en 
doit  être  déterminée  par  d’autres  corps. 
De  même,  li  l’on  demandoit où  font 
les  vers  qui  continent  l’avanture 
de  Nifus  6c  d'turyalus , ce  feroit  en 
déterminer  fort  mal  l’endroit  3 que  de 
dire  qu'ils  font  dans  un  tel  lieu  de  la 
terre  ou  dans  la  bibliothèque  du  roi  ; 
mais  la  véritable  détermination  du  lieu 
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ou  font  ces  vers,  devroit  êtreprife  des 
ouvrages  de  Virgile ; de  forte  que  pour 
bien  répondre  à cette  queftion  , il  fau- 
droit  dire  qu’ils  font  vers  le  milieu  du 
neuvième  livre  de  fon  Énéïde  , & qu’ils 
ont  toujours  été  dans  le  même  endroit 
depuis  que  Virgile  a été  imprimé  , ce 
qui  efl:  toujours  vrai , quoique  le  livre 
lui-même  ait  changé  mille  fois  de  place  : 
l’ufage  qu’on  fait  en  cette  rencontre  de 
l’idée  du  lieu,  conliftant  feulement  à 
reconnoître  en  quel  endroit  du  livre  fe 
trouve  cette  hiftoire  , afin  que , dans 
l’occafion,  nous  pui fiions  favoir  où  la 
trouver,  pour  y recourir  quand  nous 
en  aurons  befoin. 

§.  10.  Que  l’idée  que  nous  avons 
du  lieu , ne  foit  qu’une  telle  pofition 
d’une  chofe  par  rapport  à d’autres  , 
comme  je  viens  de  l’expliquer,  cela 
eft , à mon  avis  , tout-à-fait  évident  ; 


& nous  le  reconnoîtrons  fans  peine , 
fi  nous  confidérons  que  nous  ne  faurions 
avoir  aucune  idée  de  la  place  de  l’uni- 
vers, quoique  nous  puifiions  avoir  une 
idée  de  la  place  de  toutes  fes  parties  , 
parce  que  au-delà  de  l’univers , nous 
n’avons  point  d’idée  de  certains  êtres 


fixes  , diftinéls  , & particuliers  aux-, 

X 5 


Digitized  by  Google 


49°  Liv.  II.  Des  modes Jimp tes. 

quels  nous  puilîions  juger  que  4»uni- 
vers  ait  aucun  rapport  de  diftance  , 
n’y  ayant  au-delà  qu’un  efpace  ou 
étendue  uniforme  , où  i’efprit  ne 
trouve  aucune  variété  ni  aucune  mar- 
que de  diftinction.  Que  fi  l’on  dit  que 
l’univers  eft  quelque  part,  cela  n’em- 
porte dans  le  fond  autre  chofe  , fi  ce 
n’eft  que  l’univers  exifte;  car,  cette 
expreflion , quoiqu’empruntée  du  lieu , 
lignifie  Amplement  fon  exiftence , & 
non  fa  fituation  ou  location  , s’il  m’efl 
permis  de  parler  ainfi.  Et  quiconque 
pourra  trouver  & fe  repréfenter  nette- 
ment & diftin&ement  la  place  de  l’uni- 
vers, pourra  fort  bien  nous  dire  fi  I’uni- 
vers  eft  en  mouvement  ou  dans  un  con- 
tinuel repos , dans  cette  étendue  infinie 
du  vuide  où  l’on  ne  fauroit  concevoir 
aucune  diflindion.  Il  efl:  pourtant  vrai 
que  le  mot  de  place  ou  de  lieu  fe  prend 
fouvent  dans  un  fens  plus  confus , pour 
cet  efpace  que  chaque  corps  occupe;  & 
dans  ce  fens,  l’univers  eft  dans  un  cer- 
tain lieu. 

Il  eft  donc  certain  que  nous  avons 
l’idée  du  lieu  par  les  mêmes  moyens 
que  nous  acquérons  celle  de  l’efpace, 
dont  le  lieu  ti’eft  qu’une  Côfifidéracion 
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particulière,  bornée  à certaines  parties  : 
je  veux  dire  par  la  vue  & l'attouche- 
ment , qui  font  les  deux  moyens  par 
lefquels  nous  recevons  les  idées  de  ce 
qu’on  nomme  étendue  ou  diftance. 

Le  corps  & l'étendue  ne  font  pas  la  même 
chofe . 

§.  11.  Il  y a des  gens  (1)  qui  vou-  , 
droient  nous  perfuader  : que  le  corps 
& l'étendue  font  une  même  chofe.  Mais 
bu  ils  changent  la  fignification  des 
mots  , de  quoi  je  ne  voudrois  pas  les 
foupçonner  , eux  qui  ont  fi  févérement 
condamné  la  philolophie  (2)  qui  étoic 
en  vogue  avant  eux , pour  être  trop 
fondée  fur  le  fens  incertain  ou  fur  l’obf- 
curité  illufoire  de  certains  termes  am- 
bigus ou  qui  ne  fignifioient  rien  : ou 
bien  , ils  confondent  deux  idées  fort 
différentes  , fi  par  le  corps  & l’ étendue 
ils  entendent  la  même  chofe  que  les 
autres  hommes  , favoir  par  le  corps 


(1)  Les  Cartéfiens. 

(1)  La  philofophie  fcholaftique  , qui  a été  enfeignée 
dans  toutes  les  Univcrfités  de  l’Europe  long  teins  avant 
Defcartcs, 
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ce  qui  eft  folide  & étendu  , dont  les 
parties  peuvent  être  divifées  & mues 
en  différentes  maniérés  j & par  déten- 
due , feulement  l’efpace  que  ces  par- 
ties folides  jointes  enfemble  occupent, 
Ôc  qui  eft  entre  les  extrémités  de  ces 
parties.  Car  j’en  appelle  à ce  que  cha- 
cun juge  en  foi  même  , pour  favoir 
fi  l’idée  de  l’efpace  n’eft  pas  aufli  dif- 
tindle  de  celle  de  la  folidité , que  de 
l’idée  de  la  couleur  qu’on  nomme  écar- 
late. Il  eft  vrai  que  la  folidité , ne  peut 
fubfifter  fans  l’étendue  , ni  l’écarlate 
ne  fauroit  exifter  non-plus  fans  l’éten- 
due , ce  qui  n’empêche  pas  que  ce  ne 
foient  des  idées  diftinétes.  Il  y a plu- 
lieurs  idées  qui  pour  exifter,  ou  pour 
pouvoir  être  conçues  , ont  abfolument 
befoin  d’autres  idées  dont  elles  font 
pourtant  très-différentes.  Le  mouve- 
ment ne  peut  être,  ni  être  conçu  fans 
l’efpace  ; & cependant  le  mouvement 
n’eft  point  l’efpace,  ni  l’efpace  le  mou- 
vement : l’elpace  peut  exifter  fans  le 
mouvement,  & ce  font  deux  idées  fore 
diftinétes.  Il  en  eft* de  même,  à ce 
que  je  crois , de  l’efpace  6c  de  la  fo- 
lidité. La  folidité  eft  une  idée  fi  in- 
féparable  du  corps  , que  c’eft  parce 
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que  le  corps  eft  folide  qu’il  remplit 
l’efpace  , qu’il  touche  un  autre  corps  , 
qu’il  le  pouffe  & par- là  lui  commu- 
nique du  mouvement.  Que  fi  l’on  peut 
prouver  que  l’efprit  eft  différent  du 
corps,  parce  que  ce  qui  penfe,  n’en- 
ferme point  l’idée  de  l’étendue  * fi  cette 
raifon  eft  bonne , elle  peut  à mon  avis, 
fervir  tout  aufti-bien  à prouver  que 
Vefpace  riejl  pas  corps , parce  qu’il  n’en- 
ferme pas  l’idée  de  la  folidité,  Tefpace 
& la  folidité  étant  des  idées  aufti  dif- 
férentes entr’elles  que  la  penfée  & 
l’étendue,  de  forte  que  l’efprit  peut 
les  féparer  entièrement  l’une  de  l’au- 
tre. 11  eft  donc  évident  que  le  corps 
& l’ étendue  font  deux  idées  diftin&es. 

§.  12.  Car  premièrement,  l’étendue 
n’enferme  ni  folidité  ni  réfiftance  au 
mouvement  d’un  corps  , comme  fait 
le  corps. 

§.  13.  En  fécond  lieu,  les  parties 
de  l’efpace  pur  font  inféparables  l’une 
«le  l’autre , en  forte  que  la  continuité 
n'en  peut  être  , ni  réellement,  ni  men- 
talement féparée.  Car  je  défie  qui 
que  ce  foie  de  pouvoir  écarter,  même 
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par  la  penfée  , une  partie  de  l’efpace 
d’avec  une  autre.  Divifer  & féparer  ac- 
tuellement , c’eft  à ce  que  je  crois  , 
faire  deux  fuperficies  en  écartant  des 
parties  qui  faifoient  auparavant  une 
quantité  continue  ; & divifer  menta- 
lement * c’eft  imaginer  deux  fuperfi- 
cies où  auparavant  il  y avoit  conti- 
nuité , ; & les  confidérer  comme  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre,  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  que  dans  les  chofes  que  l’efprit 
confidere  comme  capables  d’être  di- 
vifées  , & de  recevoir  par  la  divifion, 
de  nouvelles  furfaces  dillinéles  , qu’el- 
les n’ont  pas  alors  ; mais  qu’elles  font 
capables  d’avoir.  Or  aucune  de  ces 
fortes  de  divifions  , foit  réelle  ou  men- 
tale , ne  fauroit  convenir,  ce  me  fem- 
ble  , à l’efpace  pur.  A la  vérité  , un 
homme  peut  confidérer  autant  d’un  tel 
efpace,  qui  réponde  ou  foit  commen- 
furable,  à un  pied  fans  penfer  au  relie, 
ce  qui  ell  bien  une  confidération  de 
certaine  portion  de  l’efpace  ; mais  n’ell 
point  une  divifion  même  mentale  , 
parce  qu’il  n’ell  pas  plus  polîible  à un 
homme  de  faire  une  divifion  par  Tef- 
prit  fans  réfléchir  fur  deux  furfaces  fé- 
parées  l’une  de  l’autre,  que  de  divifer 
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a&uellement , fans  faire  deux  furfa- 
ces  écartées  l’une  de  l’autre.  Mais  con» 
fidérer  des  parties  , ce  n’eft  point  les 
divifer.  Je  puis  confidérer  la  lumière 
dans  le  foleil , fans  faire  réflexion  à 
fa  chaleur , ou  la  mobilité  dans  le  corps, 
fans  penfer  à fon  étendue  ; mais  par- 
la je  ne  fonge  point  à féparer  la  lu- 
mière d’avec  la  chaleur , ni  la  mobi- 
lité d’avec  l’étendue.  La  première  de 
ces  chofes  n’eft  qu’une  fimple  confi- 
dération  d'une  feule  partie , au  lieu 
que  l’autre  eft  une  confidération  de 
deux  parties  en  tant  qu’elles  exiftent 
féparément. 

§.  14.  En  troifieme  lieu  , les  par- 
ties de  Vefpacc  pur  font  immobiles  , ce 
qui  fuit  de  ce  qu’elles  font  indivifi- 
bles  ; car  comme  le  mouvement  n’efi 
qu’un  changement  de  diflance  entre 
deux  chofes , un  tel  changement  ne 
peut  arriver  entre  des  parties  qui  font 
inféparables  ; car  il  faut  qu’elles  foient 
par  cela  même  dans  un  perpétuel  repos 
l’une  à l’égard  de  l’autre 

Ainfi  l’idée  déterminée  de  Yefpace 
pur  le  dillingue  évidemment  & fuffi- 
famment  du  corps  , puifqué  les  par* 
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lies  font  inféparables  , immobiles  , & 
fans  réfiftance  au  mouvement  du  corps. 

La  définition  de  l'étendue  ne  prouve  point 
qu'il  ne  fauroit  y avoir  de  l'efpace  fans 
corps. 

§.  15.  Que  fi  quelqu'un  me  de- 
mande , ce  que  c’eft  que  cet  efpace  , 
dont  je  parle  , je  fuis  prêt  à le  lui 
dire  , quand  il  me  dira  ce  que  c’eft 
que  Y étendue.  Car  de  dire , comme  on 
fait  ordinairement , que  l’étendue  c’eft 
d’avoir  partes  extra  partes  , c’eft  dire, 
Amplement  que  l’érendue  eft  étendue. 
Car  je  vous  prie  , fuis-je  mieux  inf- 
truit  de  la  nature  de  l’étendue  lorfqu’on 
me  dit  qu’elle  confifte  à avoir  des  par- 
ties étendues  , extérieures  à d’autres 
parties  étendues,  c’eft- à -dire,  que 
l’étendue  eft  compofée  de  parties  éten- 
dues , fuis-je  mieux  inftruit  fur  ce  point, 
que  'celui  qui  me  demandant  ce  que 
c’eft  qu’une  fibre  , recevroit  pour  ré- 
ponfe  que  c’eft  une  choie  compofée  de 
plufieurs  fibres  P Entendroit-il  mieux, 
après  une  telle  réponfe  ce  que  c’eft 
qu’une  fibre , qu’il  ne  l’entendoit  au- 
paravant P Ou  plutôt , n’auroit-il  pas 
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raifon  de  croire  que  j’aurois  bien  plus 
en  vue  de  me  moquer  de  lui , que  de 
l’inftruire  ? 

La  divijion  des  êtres  en  corps  & efprit , 
ne  prouve  point  que  ïefpacc  & le  corps 
foient  la  même  chofe. 

§.  1 6.  Ceux  qui  foutiennent  que 
l’efpace  8c  le  corps  font  une  même 
choie  , Te  fervent  de  ce  dilemme  : ou 
l’efpace  eft  quelque  chofe , ou  ce  n’eft 
rien  : s’il  n’y  a rien  encre  deux  corps , 
il  faut  néceffai rement  qu’ils  fe  tou- 
chent : & fi  l’on  dit  que  J’efpace  eft 
quelque  chofe  (1)  , ?ls  demandent  11 

— . 

(1)  C’eft  la  demande  qu’on  vient  de  faire  * au  défen- 
feur  des  notions  du  dofteur  Clarke  , concernant  l'efpace 
cité  ci-dclTus  , pag.  198,  not.  r.  .*<  Si  l’auteur  de  cette 
» défenfe  , dit  011 , a quelque  idée  d’une  chofe  qui  n’efl 
u ni  matière  ni  efprit , qu’il  ne  nous  dife  point  ce  que 
» cette  chofe  n’eft  pas,  mais  ce  qu’elle  eft.  S’il  11’a  au* 
» cune  idée  d’u^e  telle  chofe  , je  fuis  alluré  , dit  fon 
» antagonifte,  qu’il  ne  prouvera  jamais  que  l’efpace  foie 
» cette  chofe-U  : car , prouver  que  c’eft  ce  dont  il  n‘a 
» » aucune  idée  , c’eft  prouver  que  c’eft  feulement  un  il  ne 
» fa.t  quoi.  Et  il  ne  fuiEra  point  , ajou:e  il  » de  répondre 
» avec  M.  Locke  à la  queftion  , fi  l’efpar.c  eft  corps  ou 
jj  efprit  ? Qui  vous  a dit  qu’il  n’y  a , ou  qu’il  ne  peut 
jj  y en  avoir  que  des  êtres  folides  qui  ne  peuvent  penfer, 
• 

* Dans  un  livrt  anglois  , intitulé  Dr.  Clarkb’s  / notion  i 
#/  fpice  txamitud , imprimé  k Londres,  en  17^. 
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c’eft  corps , ou  efprit  ? A quoi  je  ré- 
ponds par  une  autre  queftion  : qui  vous 
a dit , qu'il  n’y  a , ou  qu’il  n’y  peut 
avoir  que  des  êtres  folides  qui  ne  peu- 


» te  que  des  êtres  penfans  qui  ne  font  point  étendus, 
si  Cette  réponfe  , dit-il,  ne  fuffira  point,  parce  qu’ici 
s>  la  queftion  n’eft  pas , s'il  peut  y avoir  autre  chofe 
» que  corps  & efprit  ; mais  fi  nous  avons  une  idée  de 
» quelqu'autre  chofe.  Et  , fi  nous  n'en  avons  aucune  , 

» je  fuis  affuré  qu’il  fera  impoftible  de  prouver  > comme 
» je  viens  de  dire  , que  l’efpace  foit  cette  chofe- là.  » 
Voici  les  propres  ternies  de  l'original  : If  the  auehor  of 
the  dtfenct  of  Dr.  CLARKt's  notions  concerr.ing  fpace  has 
any  idea  of  a thing,  thaï  is  neither  matttr  nor  fpirit , let 
him  not  tell  us  what  it  is  not,  but  wha  it  is  If  he  has 
not  any  idea  of  fuch  a thing , then  i am  Jure  he  can  nevtr 
frove  Jpace  to  be  that  thing  : for  proving  it  to  be  whet  he 
has  no  idea  of,  is  proving  tt  to  be  only  ■ ——  he  knows  not 
what.  Nor  wül  it  be  fufficient  to  fay  hcrewith  M.  Locke  , 
who  to  the  queftion , whe  ther fpace  be  body  er  fpirit  ? anjuers 
by  anothtr  queftion  -,  vif.  If 'ho  told  them  thaï  thtrc’was  , 
or  tould  le  noting  but  folid  beings  wh'ich  could  not  think  , 
Or  thinking  beings  that  wOre  not  extended  ? nhich  is  ail 
they  mean  , ht  fay  s , by  the  termes  body  & fpirit.  This  , 
i Jay  , will  not  be  fufficient;  fince  the  queftion  here  ,is  not  , 
whe  ther  therc  can  not  be  any  thing  befide  body  and  fpirit  i but 
whether  n e hâve  any  idea  of  arty  oter  thing  ? And  , 
if  we  hâve  ‘not  , i am  furc  it  will  le  impoffble  co 
jprove  fpace  , y i hâve  fayd  before  , to  be  fuch  a thing. 
X’aureur  emploie  la  meilleurepartie  de  fon  livre  à prouvée 
que  i’efpace  diftinû  de  la  matière  n’a  en  effet  aucune 
exiftence  réelle  que  c’eft  un  pur  vuîde,  un  néant  abfolu  , * 
un  être  imaginaire  , l’abfcnce  du  corps,  & rien  dê  plus. 
Pour  moi , j’avoue  fincércment  que  , fur  tinte  queftion  fi 
fubtile  , comme  fur  bien  d’autres  de  Cette  nature , je  n'ai 
point  d'opinion  déterminée  : 8c  que  je  nie  fais  une  affaire 
de  défapprendre  tous  les  jours  bien  des  chofes  dont  je 
m’étois  cru  fort  bien  infhuit.  Mu/ta  nefeire  mire  pars 
magna  fapientue. 
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Vent  penfer  9 & que  des  êtres  penfans 
qui  ne  font  point  étendus  ? Car  c’eft- 
là  tout  ce  qu’ils  entendent  par  les  ter- 
mes de  corps  & d 'cfprit. 

La  fubjbance  que  nous  ne  connoijfons  pas , 
ne  peut  fervir  de  preuve  contre  iexijlence 
d'un  efpace  fans  corps. 

§.  17.  Si  l’on  demande,  comme  on 
a accoutumé  de  faire  , fi  fefpace  fans 
corps  eft  fubftance  ou  accident , je  ré- 
pondrai fans  héfirer:  que  je  n’en  fais 
rien  ; & je  n’âurai  point  de  honte 
d'avouer  mon  ignorance  , jufqu’à  ce 
que  Ceux  qui  font  cette  queftion , me 
donnent  une  idée  claire  & diltinde  de 
Ce  qu’on  nomme  fubflancc. 

§.  18.  Je  tâche  de  me  délivrer,. au- 
tant que  je  puis , de  ces  illufions  que 
nous  fommes  fujets  à nous  faire  à nous- 
mêmes  en  prenant  dés  mots  pour  des 
chofes.  Il  ne  nous  fert  de  rien  de  faire 
femblant  de  favoir  ce  que  nous  ne  fa- 
vons  pas , en  prononçant  certains  fons 
qui  ne  lignifient  rien  de  diitind  & de 
pofitif.  C’eft  battre  l’air  inutilement; 
car  des  mots  faits  à plaifir  ne  changent 
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point  la  nature  des  chofes , 5c  ne  peu- 
. vent  devenir  intelligibles  qu’en  tant 
que  ce  fonr  des  lignes  de  quelque  chofe 
de  pofitif,  5c  qu’ils  expriment  des  idées 
diflinéles  5c  déterminées.  Je  fouhaite- 
rois  au  relie  , que  ceux  qui  appuyent 
fi  fort  fur  le  fon  de  ces  trois  fyllabes 
fubjlance,  priffent  la  peine  de  confidé- 
rer  , fi  l’appliquant , comme  ils  font  , 
à Dieu  , cet  Etre  infini  5c  incompré- 
henfible,aux  efprits  finis,  5c aux  corps, 
ils  le  prennent  dans  le  même  fens  ; 5c 
fi  ce  mot  emporte  la  même  idée  lorf- 
qu’on  le  donneàchacundeces  troisêtres 
fi  dilFérens.  S’ils  difent  qu’oui , je  les 
prie  de  voir  s’il  ne  s’enfuivra  point  de- 
là : que  Dieu  , les  efprits  finis , 5c  les 
corps  participans  en  commun  à la  même 
nature  de  fubjlance  , ne  different  point 
autrement'  que  par  la  differente  mo- 
dification de  cette  fubllance  , comme 
un  arbre  5c  un  caillou  qui  étant  corps 
dans  le  même  fens  , 5c  participant  éga- 
lement à la  nature  du  corps  , ne  diffe- 
rent que  dans  la  fimple  modification  de 
cette  matière  commune  dont  ils  font 
compofés , ce  qui  feroit  un  dogme  bien 
difficile  à digérer.  S’ils  difent  qu’ils  ap- 
pliquent le  mot  de  fubjlance  a.  Dieu,  aux 
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efprits  finis  & à la  matière  en  trois 
differentes  lignifications  : que  , lorf-  • 
qu’on  dit  que  Dieu  ell  une  fubflancc  , 
ce  mot  marque  une  certaine  idée , qu’il 
en  lignifie  une  autre  lorfqu’on  le  donne 
à l’ame , & une  troifieme  lorfqu’on  le 
donne  au  corps  : fi  dis-je,  le  terme  de 
fubjlance  a trois  differentes  idées , ab- 
foiument  diftinétes,  ces  Meilleurs  nous 
rendroient  un  grand  fervice  s’ils  vou- 
loient  prendre  la  peine  de  nous  faire 
connoître  ces  trois  idées , ou  du  moins 
de  leur  donner  trois  noms  diftin&s  , 
afin  de  prévenir , dans  un  fujet  fi  im- 
portant , la  confulion  & les  erreurs  que 
eau  fera  naturellement  l’ufage  d’un  ter- 
me fi  ambigu  , li  on  l’applique  indiffé- 
remment & fans  diftinétion  à dAcho- 
fes  fi  différentes  ; car  à peine  a-t-il  une 
feule  lignification  claire  & déterminée, 
tant  s’en  faut  que  dans  l’ufage  ordinaire 
on  foupçonne  qu’il  en  renferme  trois. 
Et  du  relie,  s’ils  peuvent  attribuer  troij 
idées  diftinéles  à la  fubjlance , qui  peut 
empêcher  qu’un  autre  ne  lui  en  attribue 
une  quatrième  ? 
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Les  mots  de  fubfance  & d'accident  font 
de  peu  d’ufage  dans  la  philofophie. 

§.  19.  Ceux  qui  les  premiers  fe  font 
avifés  de  regarder  les  accidens  comme 
une  efpece  d’êtres  réels  qui  ont  befoin 
de  quelque  chofe  à quoi  ils  foient  at- 
tachés , ont  été  contraints  d’inventer 
le  mot  de  fubjlance , pour  fervir  de 
foutien  aux  accidens.  Si  un  pauvre phi- 
lofophe  indien  qui  s’imagine  que  la  terre 
a auflî  befoin  de  quelque  appui  , le 
fût  avifé  feulement  du  mot  de  fubf- 
tance  , il  n’auroit  pas  eu  l’embarras  de 
chercher  un  éléphant  pour  foutenir  la 
terre  , & une  tortue  pour  foutenir  fon 
éléphant , le  mot  de  fubjlance  auroit 
entièrement  fait  fon  affaire.  Et  qui- 
conque demanderoit  après  cela  , ce 
que  c’eft  qui  fautient  la  terre  , devroit 
être  auflî  content  de  la  réponfe  d’un 
philofophe  indien  qui  lui  diroit,  que 
c’efl  la  fubfance , fans  favoir  ce  qu’em- 
porte ce  mot  , que  nous  le  fommes 
d’un  philofophe  européen  qui  nous  dit, 
que  la  fubfance , terme  dont  il  n’entend 
pas  non-plus  la  flgnificarion  , efl  ce 
qui  foutient  les  accidens.  Car  toute 
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l’idée  que  nous  avons  de  la  fubltance* 
c’eft  une  idée  obfcure  de  ce  qu’elle 
fait , & non  une  idée  de  ce  qu’elle  eft. 

§.  20.  Quoi  que  pût  faire  un  la- 
vant en  pareille  rencontre  , je  ne  crois 
pas  qu’un  américain,  d’un  efprit  un  peu 
pénétrant , qui  voudroit  s’inltruire  de 
la  nature  des  chofes , fût  fort  fatisfait, 
6 délirant  d’apprendre  notre  maniéré 
de  bâtir,  on  lui  di l'oit  , qu’un  pilier 
eft  une  chofe  foutenue  par  une  bafe  , 
& qu’une  bafe  eft  quelque  chofe  qui 
foutient  un  pilier.  Ne  croiroit-il  pas 
qu’en  lui  tenant  un  tel  difcours  , on 
auroit  envie  de  fe  moquer  de  lui , au 
lieu  de  longer  à l'inltruire?  Et  (i  un 
étranger  qui  n’auroit-  jamais  vu  des 
livres,  voudroit  apprendre  exa&ement, 
comme  ils  font  faits  & ce  qu’ils  con- 
tiennent , ne  feroit-ce  pas  un  plaifane 
moyen  de  l’en  inltruire  que  de  lui  dire, 
que  tous  les  bons  livres  font  compo- 
fés  de  papier  & de  lettres  , que  les 
lettres  font  des  chofes  inhérentes  au 
papier , & le  papier  une  chofe  qui  fou- 
tient les  lettres  ? N’auroit-il  pas , après 
cqla  des  idées  fort  claires  des  lettres 
& du  papier  ? Mais  fi  les  mots  latins* 
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inhtrentia  & fubjiant ia  , étoient  rendus 
nettement  en  françois  par  des  termes 
qui  exprimaflent , V action  de  s'attacher 
& Yaâion  de  foutenir , ( car  c’eft  ce 
qu’ils  lignifient  proprement)  nous  ver- 
rions bien  mieux  le  peu  de  clarté  qu’il 
y a dans  tout  ce  qu’on  dit  de  la  fubf- 
tance  & des  accidens  , & de  quel  ufage 
ces  mots  peuvent  être  en  philofophie 
pour  décider  les  queltions  qui  y ont 
quelque  rapport. 

Qu  il  y a un  vuide  au-delà  des  dermeres 
bornes  des  corps. 

§.  11.  Mais  pour  revenir  à notre  idée 
de  l’efpace.  Si  l’on  ne  fuppofe  pas  le 
corps  infini  , ce  que  perfonne  n’ofera 
faire  à ce  que  je  crois  , je  demande 
fi  un  homme  que  Dieu  auroit  placé  à 
l’extrémité  des  êtres  corporels , ne 
pourroit  étendre  fa  main  au  delà  de  fon 
corps.  S’il  le  pouvoit,  il  mettroit  donc 
fon  bras  dans  un  endroit , où  il  y avoic 
auparavant  de  l’efpace  fans  corps  ; & 
fi  fa  main  étant  dans  cet  efpace  , il 
venoit  à écarter  les  doigts  , il  y auroit 
encore  entre  deuxdel’efpace  fans  cor p*s. 
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Que  s’il  ne  pouvoit  étendre  fa  main  ( 1 ), 
ce  devroit  être  à caufe  de  quelque  em- 
pêchement extérieur  ; car,  je  fuppofe 
que  cet  homme  efl:  en  vie  avec  la  même 
puiflance  de  mouvoir  le*  parties  de  ion 
corps  qu’il  a préfentement , ce  qui  de 
foi  n’ed:  pas  impoffible,  fi  Dieu  le  veut 
ainfi  , ou  du  moins  elt-il  certain  que 
Dieu  peut  le  mouvoir  en  ce  fens  : & 
alors  je  demande  li  ce  qui  empêche  fa 
main  de  fe  mouvoir  en  dehors,  eftfubf- 


(1)  ■ ■ — Si  jam  finitum  conftitu.untur 

Omne  quoi  eft  fpatium,  fi  quis  precurrat  ad  or  as 
Ultimus  extremas , jaciatque  volatile  telum  : t 
ld  validis  utrum  contortum  viribus  ire 
Qud  fuerit  mijfum  , mavis  , longé  que  volare  , 

An  prohibere  aliquid  cenfes  , obftaréque  pojfe  , 
Alterutrum  fatearis  en  in  , fumafque  necejfe  eft, 
Quorum  utrumque  tibi  ejfugium  pr&cludit,  & omne 
Cogit  ut  exempta  concédas  fine  patere. 

Nam  five  eft  aliquid , quod  prohibeat  ojficiatque 
Quo  minus  quo  mijfum  ft‘  veniat , finique  locet  fe, 
Sive  foras  fertur , non  eft  ea  fini  profetto. 

Hoc  pafto  fequar,  atque  oras  ubicumque  locaris 
Extremas , quaram  quid  telo  denique  fiat. 

Fiet,  uti  nufquam  pojfit  confiftere  finis  ,* 
Ejfugiumque  fugs  prolatet  copia  femper. 

Lucret,  lib.  I,r.  p6j  , 

Tome  U Y 

l ■ . 
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tance  ou  accident , quelque  chofe  , oii 
rien  ? Quand  ils  auront  fatisfait  à cette 
queftion  , ils  feront  capables  de  déter- 
miner d’eux  - mêmes  ce  que  c’eft  qui 
fans  être  corps  , & fans  avoir  aucune 
folidiré  , ell  , ou  peut  être  entre  deux 
corps  éloignés  l’un  de  l’autre.  Du  relie , 
celui  qui  dit  qu’un  corps  en  mouve- 
ment, peut  fe  mouvoir  vers  où  rien 
ne  peut  s’oppofer  à fon  mouvement , 
comme  au-delà  de  l’efpace  qui  borne 
tous  les  corps,  raifonne  pour  le  moins 
auffi  conféquemment  , que  ceux  qui 
dilent , que  deux  corps  entre  lefqUèls 
il  n’y  a rien , doivent  fe  toucher  néce£ 
faircment.  Car  au  lieu  que  l’efpace  qui 
ell  entre  deux  corps  fuffit  pour  empê- 
cher leur  contaél  mutuel , l’efpace  pur 
qui  fe  trouve  fur  le  chemin  d’un  corps 
qui  fe  meut  > ne  fuffit  pas  pour  en  ar-* 
rêter  le  mouvement.  La  vérité  ell,  qu’il 
n’y  a que  deux  partis  à prendre  pour 
ces  meffieurs , ou  de  déclarer  que  les 
corps  font  infinis  , quoiqu’ils  aient  de 
la  répugnance  à le  dire  ouvertement  * 
ou  de  reconnoître  de  bonne-foi  que  l’el» 
pace  n’ell  pas  corps.  Car  je  voudrois 
bien  trouver  quelqu’un  de  fes  efprit$ 
jprofonds  qui  par  la  penfée  pût  plutôt 
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mettre  des  bornes  à fefpace,  qu’il  n’en 
peut  metcre  à la  durée  , ou  qui  , à 
force  de  penfer  à l’étendue  de  l’efpace 
& de  la  durée  , pût  les  épuifer  entiè- 
rement j & arriver  à leur  dernieres 
bornes.  Que  fi  fon  idée  de  l’ éternité 
eft  infinie  , celle  qu’il  a de  Yimmenfité 
l’eft  aufli , toutes  deux  étant  également 
finies  , ou  infinies. 

La  puijjdncc  d‘ annihiler  prouve  le  vuide, 

§.  12.  Bien  plus  , non-feulement  il 
faut  queceuxqui  foutiennent  quel’exif- 
tence  d’une  efpace  fans  matière  eft  im- 
poftible , reconnoiflent  que  le  corps  eft 
infini  ; il  faut , outre  cela  qu’ils  nient 
que  Dieu  ait  la  puifiànce  d’annihileç 
aucune  partie  de  la  matière.  Je  fup- 
pofe  que  perfonne  ne  me  niera  que 
JDieu  ne  puifle  faire  celfer  tout  le  mou- 
vement qui  eft  dans  la  matière , <3c 
mettre  tous  les  corps  de  l’univers  dans 
un  parfait  repos  , pour  les  iaifier  dans 
cet  état  tout  aufli  long  tems  qu’il  vou- 
dra. Or  , quiconque  tombera  d’ac- 
cord , que  durant  ce  repos  univerfel 
Dieu  peut  annihiler  ce  livre  , ou  le 
corps  de  celui  qui  le  lit , ne  peut  évi- 
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ter  de  reconnoîtîe  la  pofîibilité  du 
vuide.  Car , il  eft  évident  que  l’efpace 
qui  étoir  rempli  par  les  parties  du  corps 
annihilé  , reliera  toujours  , & fera  un 
efpace  fans  corps  ; parce  que  les  corps 
qui  font  tout  autour  , étant  dans  un 
parfait  repos  , font  comme  une  mu- 
raille de  diamant  , & dans  cet  état 
mettent  tout  autre  corps  dans  une  par- 
faite impoflîbilité  d’aller  remplir  cet 
efpace.  Et  en  effet , ce  n’elt  que  de  la 
fuppofition  , que  tout  eft  plein  , qu’il 
s'enfuit  qu’une  partie  de  matière  doit 
néceflairement  prendre  la  place  qu’une 
autre  partie  vient  de  quitter.  Mais  cette 
fuppofition  devroit  être  prouvée  autre- 
ment que  par  un  fait  en  queftion , qui 
jpien  loin  de  pouvoir  être  démontré 
par  l’expérience  , eft  vifiblemenr  con- 
traire à des  idées  claires  & diftinftes 
qui  nous  convainquent  évidemment 
qu’il  n’y  a point  de  liaifon  néceffaire 
entre  l 'efpace  & la  folidité  , puifque 
nous  pouvons  concevoir  l’un  fans  fon- 
ger  à l’autre.  Et  par  conféquent  ceux 
qui  difputent  pour  oucontre  le  vuide  , 
doivent  reconnoître  qu’ils  ont  des  idées 
diftin&es  du  vuide  & du  plein  ; c’eft-à- 
dire , qu’ils  ont  une  idée  de  l’étendue 
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exempte  de  folidité  quoiqu’ils  en  nient 
l'exiftence  , ou  bien  ils  difputenc  fur  le 
pur  néant.  Car  ceux  qui  changent  fi  fort 
la  fign  ification  des  mors  , qu’ils  don- 
nent à V étendue  le  nom  de  lorps  , & qui 
réduifent , par  conféquent , toute  l’ef- 
fence  du  corps  à n’être  rien  autre  chofe 
qu’une  pure  étendue  fans  folidité  , 
doivent  parler  d’une  maniéré  bien  ab- 
furde  lorfqu’ils  raifonnent  du  vuide  , 
puifqu’il  eft  impoflible  que  l’étendue 
l’oit  fans  étendue.  Car  enfin  , qu’on  re- 
connoifle  ou  qu’on  nie  l’exiftence  du 
vuide,  il  eft  certain  que  le  vuide  li- 
gnifie un  efpace  fans  corps  ; & toute  per- 
fonne  qui  ne  veut  ni  fuppofer  la  ma- 
tière in^nie  , ni  ôter  à Dieu  la  puif- 
fance  d’en  annihiler  quelque  particule, 
ne  peut  nier  la  polfibilité  d’un  tel  ef- 
pace. 

Le  mouvement  prouve  le  vuide . 

§.  Mais  fans  fortir  de  l’univers 
pour  aller  au-delà  des  dernieres  bornes 
des  corps , & fans  recourir  à la  toute- 
puifîance  de  Dieu  pour  établir  le  vuide, 
il  me  femble  que  le  mouvemenc  des 
corps  que  nous  voyons , & dont  nous 
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fommes  environnés , en  démontre  clai“ 
rement  l’exiftence.  Car , je  voudrois 
bien  que  quelqu’un  eflayât  de  divifer 
un  corps  folide  de  telle  dimention  qu’il 
Voudroit  ; en  forte  qu’il  fît  que  ces 
parties  folides  puffent  fe  mouvoir  li- 
brement en  haut , en  bas  , & de  tous 
côtés  dans  les  bornes  de  la  fuperficie  de 
ce  corps  , quoique  dans  l’étendue  de 
cette  fuperficie  il  n’y  eût  point  d’efpace 
vuide  aufli  grand  que  la  moindre  par- 
tie dans  laquelle  il  a divifé  ce  corps 
folide.  Que  fi  lorfque  la  moindre  partie 
du  corps  divifé  ell  aufli  grolfe  qu’un 
grain  de  femence  de  moutarde , il  faut 
qu’il  y ait  un  efpace  vuide  qui  foit 
égal  à la  grolfeur  d’un  grain  de  mou- 
tarde , pour  faire  que  les  parties  de  ce 
corps  aient  de  la  place  pour  fe  mou- 
voir librement  dans  les  bornes  de  fa 
fuperficie  ; il  faut  aufli , que  lorfque  les 
parties  de  la  matière  font  cent  mil- 
lions de  fois  plus  petites  qu’un  grain 
de  moutarde,  il  y ait  un  efpace,  vuide 
de  matière  folide  , qui  foit  aufli  grand 
qu’une  partie  de  moutarde  , cent  mil- 
lions de  fois  plus  petite  qu’un  grain  de 
cette  femence.  Et  fi  ce  vuide  propor- 
tionnel ell  néceflaire  dans  le  premiercas. 


le  V efpace.  Chap.  XIII.-  5 1 1 

il  doit  l’être  dans  le  fécond  , 6c  ainfi  à 
l’infini.  Or,  que  cet  efpace  vuide  foie 
fi  petit  qu’on  voudra,  cela  fuffit  pour 
détruire  l’hypothèfe  qui  établit  que 
tout  eli  plein.  Car,  s’il  peut  y avoir  un 
efpace  , vuide  de  corps , égal  à la  plu? 
petite  partie  diftinête  de  matière  qui 
çxifte  préfentement  dans  Je  monde, 
c’eft  toujours  un  efpacp  vuide  de  corps, 
& qui  met  une  auffi  grande  différence 
ç ntre  l’efpace  pur  & le  corps , que  fi 
c etoit  un  vuide  irnmenfe  /uly<t 
Par  çonféquent,  fi  nous  fuppofons  que 
l’efpace  vuide  qui  eft  nécelfaire  pour  le 
mouvement , n’eft  pas  égal  à la  plus 
petite  partie  de  la  matière  folide  , ac* 
tuellement  divifée,  mais  à ou  à -~3 
de  cette  partie  , il  s’enfujvra  toujours 
également  qu’jl  y a de  l’efpace  fans  mai 
tiere. 

Les  idées  de  V efpace  & du  corps  font 

dijlinctes  l’une  de  Vautre. 

* • • 

§.  14.  Mais  comme  ici  la  queflion 
eft  de  fayoir , fi  l’idée  de  l’efpace  ou 
de  l’étendue  eft  la  même  que  celle  du 
corps , il  n’efl  pas  nécelfaire  de  prou* 
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ver  l’exiflence  réelle  du  vuide , mais 
feulement  de  montrer  qu’on  peut  avoir 
l’idée  d’un  efpace  fans  corps.  Or , je 
dis  qu’il  eft  évident  que  les  hommes 
ont  cette  idée,  puifqu’ils  cherchent  & 
difputent , s’il  y a du  vuide  ou  non. 
Gar,  s’ils  n’avoient  point  l’idée  d’un 
efpace  fans  corps , ils  ne  pourroient  pas 
mettre  en  queftion  fi  cet  efpace  exifte  ; 
& fi  l’idée  qu’ils  ont  du  corps , n’en- 
ferme pas  en  foi  quelque  chofe  de  plus 
que  l’idée  lîmple  de  l’efpace , ils  ne 
peuvent  plus  douter  que  tout  le  monde 
ne  foit  parfaitement  plein.  Et  en  ce  cas- 
là,  il  feroit  aulfi  abfurde  de  demander 
s’il  y auroit  un  efpace  fans  corps,  de 
demander  s’il  y auroit  un  efpace  fans 
efpace , ou  un  corps  fans  corps  ; puik 
que  ce  ne  feroient  que  différens  noms 

d’une  même  idée. 

* 

De  ce  que  t étendue  ejl  inféparable  du 
corps  j il  ne  s'enfuit  pas  que  l’efpace 
& le  corps  foient  une  feule  & même 
chofe . 

§.  2 j.  Il  efl:  vrai  que  l’idée  de  l’éten- 
due eft  fi  inféparablement  jointe  à 
toutes  les  qualités  vifibles  * & à la  plu- 
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part  des  qualités  taétilès,  que  nous  ne 
pouvons  voir  aucun  objet  extérieur  , 
ni  en  toucher  fort  peu  3 fans  recevoir 
en  même  tems  quelqu’imprelfion  de 
l’étendue.  Or  , parce  que  l’étendue 
fe  mêle  fi  conftamment  avec  d’autres 
idées  , je  conje&ure  que  c’eft  ce  qui 
a donné  occafion  à certaines  gens  de 
déterminer  que  toute  l’effence  du  corps 
confiftedans  l’étendue.  Cen’efl:  pas  une 
chofe  fort  étonnante  , puifque  quel- 
ques-uns fe  font  fi  fort  rempli  l’efprit 
de  l’idée  de  l’étendue  par  le  moyen  de 
la- vue  & de  l’attouchement , ( les  plus 
occupés  de  tous  les  fens)  qu’ils  ne  fau- 
roient  donner  de  l’exiftence  à ce  qui 
n’a  point  d’étendue  , cette  idée  ayant  , 
pour  ainfi  dire , rempli  toute  la  capa- 
cité de  leur  ame.  Je  ne  prétends  pas 
difputer  préfentement  contre  ces  per- 
fonnes  , qui  renferment  la  mefure  & 
la  polîibilité  de  tous  les  êtres  dans  les 
bornes  étroites  de  leur  imagination 
groflîere  ; mais  comme  je  n’ai  affaire 
ici  qu’à  ceux  qui  concluent  que  l’efi* 
fence  du  corps  confifte  dans  l’étendue, 
parce  qu’ils  ne  fauroient  , difent-ils , 
imaginer  aucune  qualité  fenfible  dé 
quelque  corps  que  ce  foit  fans  étendue , 
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je  les  prie  de  confidérer  (1) , que  s’ils 
euflent  autant  réfléchi  fur  les  idées 
qu’ils  ont  des  goûts  & des  odeurs  , 


(1)  Il  eft  difficile  d’imaginer  ce  qui  peut  avoir  en- 
gagé M.  Locke  à nous  débiter  ce  long  raifonnemcnc 
contre  les  Cattéfîens.  C’cfl  à eux  qu'il  en  veut  ici  ; 
8c  il  leur  parie  des  idées  des  goûts  8c  des  odeurs , 
comme  s’ils  cioyoient  que  ce  font  des  qualités  inhé- 
rentes dans  les  corps.  Il  eft  pourtant  très-certain  que  , 
long-tcms  avant  que  M.  Locke  eût  fongé  à compofer 
fon  livre  , les  Cartéfiens  avoient  démontré  que  les 
idées  des  faveurs  8c  des  odeurs  font  uniquement  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  goûtent  les  corps  qu'on  nomme 
favoureux  , & qui  flairent  les  corps  qu’on  nomme 
odoriférant  ; 8c  que  bien  loin  que  ces  idées  enfer- 
ment en  elles -mêmes  aucune  idée  d’étendue,  elles 
font  excitées  dans  notre  ame  par  quelque  chofe  dans 
les  corps , qui  n’a  aucun  rapport  à ces  idées  , comme 
on  peut  le  voit  par  ce  qui  a été  remarqué  fur  ta 

page  58}  , cbap.  VIII,  §.  14.  Lorfque  je  vins  à 

traduite  cet  endroit  de  l’eflai  concernant  l'entendement 
humain  , je  m’apperçus  de  la  méprife  de  M.  Locke  , 
8c  je  l’en  avertis  î mais  il  me  fut  impoffible  de  le 
faire  convenir  que  le  fentimcnr  qu’il  atttibuoit  aux 
Cartéfïens , étoit  directement  oppofé  à celui  qu’ils  ont 
fbutenu  , 8c  prouvé  avec  la  dernière  évidence  , 8c  qu’il 
avoit  adopté  lui  même  dans  cet  ouvrage.  Quelque 
tenu  après , commençant  à me  défiet  de  mon  jugement 
fur  cette  affaire  , j’en  écrivis  à M.  Bayle,  qui  me 
répondit  que  j’étois  bien  fondé  à trouver  ['ignoratio 
elenchi  dans  le  pafTagc  en  queflion.  On  peut  voir  fa 
téponfe  dans  la  147™®.  lettre,  p2ge  $y.  , tome  III, 
de  la  nouvelle  édition  des  leirresdeM.  Bayle,  publiée 
en  1719  , par  M.  Defmaizeaux  , qui  l’a  augmentée  de 
nouvelles  lettres  , 8c  enrichie  de  remarques  rrès- 
cu ri fufe s 8c  tiès - inftruflives.  Et  voici  la  note  par  la- 
quelle ce  judicieux  éditeur  a trouvé  bon  de  confirmer 
la  cenfure  que  M.  Bayle  avoit  faite  du  pafTage  qui 
fait  le  fujet  de  cet  article  : et  Les  Cattéficns,  dit-il 
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que  fur  celles  de  la  vue  6c  de  l'attou- 
chement, ou  qu’ils  eulfent  examiné  les 
idées  que  leur  caufe  la  faim  , la  foif 
6c  plufieurs  autres  incommodités , ils 
auroient  compris  que  toutes  ces  idées 
«'enferment  en  elles -mêmes  aucunes 
idées  d’étendue  j qui  n’eft  qu’une  affec- 
tion du  corps  j comme  tout  le  refte 
de  ce  qui  peut  être  découvert  par  nos 
fens , donc  la  pénétration  ne  peut  guere 
aller  jufqu’à  voir  la  pure  elfence  des 
chofes. 

§.  26.  Que  fi  les  idées  qui  font  confi 
tamment  jointes  à toutes  les  autres  , 
doivent  palfer  dès-là  pour  l’elfence  des 
chofes  auxquelles  ces  idées  fe  trouvent 
jointes , 6c  dont  elles  font  inféparables. 


» après  avoir  cite  les  propres  paroles  de  M.  Locke 
» jufqu'i  ces  mots  : ils  auroient  compris  que  toutes 
j>  ces  idées  n’earerment  en  etles  - mêmes  aucune  idée 

» d’étendue.  Les  Cartélîens,  à qui  M.  Locke  en 

»>  veut  ici  , ont  fort  bien  compris  que  toutes  ces 
y>  idées  n’enferment  en  elles  ■ mêmes  aucune  idée 
» d’étendue.  Ils  l’ont  dit , redit  ; ôc  prouvé  plus  net- 
as  tentent  qu'on  ne  l’avoit  encore  faic  : de  forte  que 
a»  l’avis  que  M.  Locke  leur  donne  n’eft  pas  fort  à 
» propos  , 8c  pourroit  meme  faite  croire  qu’il  n’en- 
a>  tendoit  pas  trop  bien  leurs  principes  , comme  M. 
n Cofte  s’en  étoit  apperçu , 8c  comme  l’infinuc  ici  Jfl, 
m Bayle,  a 
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l’unité  doit  donc  être  , fans  contredit^ 
l’elfence  de  chaque  chofe.  Car  il  n’y  a 
aucun  objet  de  fenfation  ou  de  ré- 
flexion , qui  n’emporte  l’idée  de  l’unité. 
Mais  c’eft  une  forte  de  raifonnemenc 
dont  nous  avons  déjà  montré  fuffifam- 
ment  la  foibielfe. 

Les  idées  de  l’efpace  & de  la  folidité 
different  l’une  de  Vautre. 

§.  zj.  Enfin  , quelles  que  foient  les 
penfées  des  hommes  fur  l’exiftence  du 
vuide , il  me  paroît  évident , que  nous 
avons  une  idée  aulfi  claire  de  l’ef- 
pace,  diftind  de  lafolidité,  que  nous 
en  avons  de  la  folidité  diftinéte  du  mou- 
vement, ou  du  mouvement  diftinét  de 
l’efpace.  11  n’y  a pas  «leux  idées  plus 
diltindtes  que  celles-là  , & nous  pou- 
vons concevoir  aulfi  aifément  l’efpace 
fans  folidité , que  le  corps  ou  l’efpace 
fans  mouvement  ; quoiqu’il  foit  très- 
certain,  que  le  corps  ou  le  mouvement 
ne  fauroient  exifter  fans  l’efpace.  Mais 
foit  qu’on  ne  regarde  l’efpace  que 
comme  une  relation  qui  réfulte  de 
l’exiûence  de  quelques  êtres  éloignés 
les  uns  des  autres , ou  qu’on  croie  de- 
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voir  entendre  littéralement  ces  paroles 
du  fage  roi  Salomon  : les  deux  & les 
deux  des  deux  ne  te  peuvent  contenir  : 
ou  celles  - ci  de  St.  Paul  ce  philofophe 
infpiré  de  Dieu  , lefquelles  font  encore 
plus  emphatiques  (1)  : c’cjl  en  lui  que  nous 
avons  la  vie, le  mouvement  & l'être,  je  laiffe 


(1)  A<ft.  XVII  , verf.  18  , Ev  ttCiu  {â/un , koj 
xivoÛ/mSx , mû  iofjLti.  Ces  paroles  de  l’original  expri- 
ment , ce  me  femble  , quelque  choie  de  plus  que  la 
# traduction  françoife  , ou  du  moins  elles  reptéfentent 
la  même  chofc  plus  vivement  8c  plus  nettement.  C’eft 
la  téflexion  que  je  fis  fur  les  paroles  de  faint  Paul  , 
dans  la  première  édition  françoife  de  cet  ouvrage.  Je 
voulois  infinuer  par-li  qu’on  devoir  expliquer  ces 
paroles  littéralement  & dans  le  fens  propre.  M.  Locke 
parut  fatisfait  du  tour  que  j’avois  pris , qui  tendoit  en 
effet  à établir  ce  que  M.  Locke  croyoit  de  l’efpace, 

8c  qu’il  infinue  en  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage  , 
quoique  d’une  maniéré  myfférieufe  8c  indireâe  ; favoic 
que  cet  efpace  eft  Dieu  lui  • même  , ou  plutôt  une 
propriété  de  Dieu!  Mais , après  y avoir  penfé  plus 
exaûement  , je  tn’apperçois  qu’il  y a beaucoup  plus 
d’apparence  , que  dans  ce  palFage  il' faut  traduire, 
comme  ont  fait  quelques  interprètes  , <v  av’-rœ  , par 
lui.  C’eff  par  lui  que  nous  avens  la  vie  , le  mou- 
vement 8c  l’être  , c’tft  de  la  bonté  de  Dieu  que  nous 
tenons  la  vie  , ce  grand  bien  qui  eft  le  fondement 
de  tous  les  autres  ; 8c  c’eft  par  fon  affiftance  aâuelle 
que  nous  en  jouiffons.  Cette  explication  eft  fort  natu- 
relle , 8c  s’accorde  très  - bien  avec  ce  que  fainr  Paul 
venoit  de  dire  dans  le  même  difeours  d’où  ce  paffage 
eft  tiré  , que  c’eft  Dieu  qui  donne  à tous  la  vie  , la  - 
refpiration  8c  toutes  choies  , dLmhf  ifufodc  mji  Çaim  , 
nxi  vrvoùv  , ko.)  T<x  mùt-ra.  , vetf.  if.  C’eft  d’ail- 
leurs une  chofe  connue  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
teinture  de  la  langue  grecque  , que  la  proportion  nt 
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examiner  ce  qui  en  eft  , à quiconque  t( 

voudra  en  prendre  la  peine  , & je  me  0 

contente  de  dire,  que  l’idée  que  nous  f] 

avons  del’efpace,  eft,  àmon  avis,  telle  f, 

que  j e viens  de  la  repréfenter,&  entieré-  n 

ment  diftinde  de  celle  du  corps.  Car,  j 

l'oit  que.  nous  confidérions  dans  la  ma-  { 

tiere  même  la  diftance  de  Tes  parties  fo-  , 

lides , jointes  enfemble,  & que  nous  lui 


donnions  le  nom  dYre/zafocpar  rapport  à 
ces  parties  folides  ; ou  que  confidéranc 
cette  diftance  comme  étant  entre  les  • 
extrémités  d’un  corps  , félon  fes  diffé- 
rentes dimentions , nous  l’appellions 
longueur y largeur  & profondeur  ; ou  foit 
que  la  confidérant  comme  étant  entre 
deux  corps , ou  deux  êtres  pofitifs , 
fans  penfer  s’il  y a entre-deux  de  la  ma- 
tière ou  non  , nous  la  nommions  dif- 


que  faint  Luc  a employée  dans  le  partage  en  queftion 
lignifie  quelquefois  par  dans  les  meilleurs  auteurs  , & 
fur  - tout  dans  le  nouveau  teftament  : i/uti 

<v  vi û t dit  faint  lÿul  dans  fon  épître  aux  Hébreux  : 
Jl  nous  a parlé  par  fon  fi's  , chap.  I , verf.  z , & dans 
ce  même  chapitre  des  aâes  , verf.  j t , tv  **J)<  £ tSpivt  , 
pat  l’homme  qu’il  a dcAiné.  Pour  ce  qui  eft  des  rai- 
fonnemens  purement  philofophiques  , que  M.  Locke 
emploie  dans  ce  chapiite  & ailleurs,  pour  établir  fon 
fentimeut  fur  l’exiftence  8c  les  propriétés  de  l’efpace  ; 
voyez  ce  qui  en  a été  dit  dans  ce  même  chapitre 
16 , pag.  497  » dans  la  note. 


J 
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tance  : quelque  nom  qu’on  lui  donne, 

ou  de  quelque  maniéré  qu’on  la  con- 

fidere  , c’eft  toujours  la  même  idée 

fimple  & uniforme  de  l’efpace  , qui 

nous  eft  venue  par  le  moyen  des  obr 

jets  dont  nos  fens  ont  été  occupés  ; de 

forte  qu’en  ayant  établi  des  idées  dans 

notre  efprit,  nouspouvons  les  réveiller; 

les  répéter  & les  ajouter  l’une  à l’autre 

auflî  fouvent  que  nous  voulons  ,&ain(i 

conlidérer  l’efpace  ou  la  diftance , foit 

comme  remplie  de  parties  folides  , en 

forte  qu’un  autre  corps  n’y  puiflfe  point 

venir,  fans  déplacer  & chaflêr  le  corps 

qui  étoit  auparavant;  foit  comme  vuide 

de  toute  chofe  folide  , en  forte  qu’un 

corps  d’une  dimention  égale  à ce  pur 

efpace  , puilfe  y être  placé  , fans  en 

éloigner  ou  chaflcr  aucune  chofe  qui 

y foit  déjà.  Mais  pour  éviter  la  con- 

fufionen  traitant  cette  matière,  ilferoie 

• * # 

peut-être  à fouhaiter  qu’on  appliquât 
le  nom  d’ étendue  qu’à  la  matière  ou  à la 
diflance  qui  eft  entre  les  extrémités  des 
corps  particuliers  , & qu’on  donnât  le 
nom  à'expanjîon , à l’efpace  en  général, 
foit  qu’il  fût  plein  ou  vuide  de  ma- 
tière folide;  de  forte  qu’on  dît  l’efpace 
a de  l 'expanjion  & le  corps  eft  étendu . 


) 
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Mais  en  ce  point  , chacun  eft  maître  J 

d’en  ufer  comme  il  lui  plaira.  Je  ne  c, 

propole  ceci  que  comme  un  moyen  de  ]c 

s’exprimer  plus  clairement  & plus  dif-  p 

tinftement.  ]e 


Les  hommes  different  peu  entr’eux  fur 
les  idées  Jîmples  qu'ils  conçoivent  clai- 
rement. 


§.  i8.  Pour  moi , je  m’imagine  que  et 

dans  cette  occalion  aulîï-bien  que  dans  a, 

plufieurs  autres  , toute  la  difpute  feroic  v 

bientôt  terminée  li  nous  avions  une  j 

connoilTance  précife  & diftm&e  de  la  a 

fignification  des  termes  dont  nous  nous  p( 

fervons.  Car , je  fuis  porté  à croire  que  j( 


ceux  qui  viennent  à réfléchir  fur  leurs 
propres  penfées  trouvent  qu’en  géné- 
ral leurs  idées  Amples  conviennent  en- 
femble,  quoique  dans  les  difcours  qu’ils 
ont  enfemble  , ils  les  confondent  par 
differens  noms  : de  forte  que  ceux  qui 
font  accoutumés  à faire  des  abftrac- 
tions  , 8c  qui  examinent  bien  les  idées 
qu’ils  ont  dans  l’efprit , ne  fauroienc 
penfer  fort  différemment  , quoique 
peut-être  ils  s’embarraflent  par  des 
mots , en  s’attachant  aux  façons  de 
parler  des  académies,  ou  des  fectes 


de  l'efpacc.  Ch  AP.  XIII.  $ij 

dans  lefquelles  ils  ont  été  élevés.  Au 
contraire  , je  comprends  fort  bien , que 
les  difputes , les  criailleries  &les  vains 
galimathias  doivent  durer  fans  fin  parmi 
les  gens  qui  n’étant  point  accoutumés 
à penfer  , ne  fe  font  point  une  affaire 
d’examiner  fcrupuleufement&avec  foin 
leurs  propres  idées,  & ne  les  diftinguent 
point  d’avec  les  fignes  que  les  hommes 
employent  pour  les  faire  connoître  aux 
autres , & fur-tout , fi  ce  font  des  fa- 
vans  de  profefiîon , chargés  de  leéture, 
dévoués  à certaines  fe&es,  accoutumés 
au  langage  qui  y eft  en  ulage , & qui 
fe  font  fait  une  habitude  de  parler  après 
les  autres  fans  favoir  pourquoi.  Mais 
enfin,  s’il  arrive  que  deux  perfonnes 
fenfées  & judicieufes  aient  des  idées 
différentes  , je  ne  vois  pas  comment  ils 
peuvent  difcourir  ou  raifonner  en- 
femble.  Au  relie , ce  feroit  prendre 
fort  mal  ma  penfée  que  de  croire  que 
toutes  les  vaines  imaginations  qui  peu- 
vent entrer  dans  le  cerveau  des  hom- 
mes , foient  précifément  de  cette  efpece 
d’idées  dont  je  parle.  Il  n’ell  pas  facile  à 
l’efprit  de  fe  débarraffer  des  notions 
confufes  * & des  préjugés  dont  il  a été 
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imbu  par  la  coutume,  par  inadver- 
tance , ou  par  les  conversations  ordi- 
naires. Il  faut  de  la  peine  & unelongue  & 
férieufe  application  pour  examiner  fes 
propres  idées,  j ufqu’à  ce  qu’on  les  ait  ré- 
duites à toutes  les  idées  lîmples , claires 
& diftin&es  dont  elles  fontcompofées  , 
Sc  pour  démêler  parmi  ces  idées  fim» 
pies  celles  qui  ont,  ou  qui  n’ont  point 
de  liaifon  & de  dépendance  nécelTaire 
entr’elles  ; car , jufqu’à  c6  qu’un  homme 
en  foit  venu  aux  notions  premières  Sc 
originales  des  chofes , il  ne  peut  que 
bâtir  fur  des  principes  incertains,  Sc 
tomber  fouvent  dans  de  grands  mé- 
comptes. 


Fin  du  Tome  premier . 
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